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 e collège CTR/CTS (Centre Technique Régionaux/Centres Techniques Spécialisés), rappelons-le,
regroupait jusque là des Groupements d’Agriculteurs Bio Régionaux (GRAB) et des Centres Techniques
Spécialisés en AB. Il est envisagé de le scinder en deux collèges : 

• Le collège Régions
• Le collège Recherche/ Expérimentation
Les enjeux de cette assemblée étaient importants car elle donne la possibilité aux partenaires déjà impliqués
dans les commissions de l’ITAB d’y adhérer. En effet, le collège des Régions pourra accueillir en plus des grou-
pements d’agriculteurs biologiques régionaux, des structures professionnelles départementales et régionales. 
Le collège expérimentation, lui, permettra l’adhésion de différents types de structures menant de la
Recherche/Expérimentation en AB telles que des stations de recherche, des stations expérimentales,  des
fermes expérimentales, des fermes de lycées, des stations privées… 

Un programme de recherche pour acquérir des références
et des systèmes d’informations innovants (2010-2012)
En vue de conforter les conversions, les installations et le
développement des exploitations biologiques en place, ce
projet vise à concevoir un référentiel AB, c'est-à-dire à
construire une organisation concertée de la production de
références sur des bases méthodologiques partagées, en
prenant en compte et en valorisant la diversité de l’agricul-
ture biologique mais aussi les dimensions territoriales et de
structuration de marchés (en dépassant l’agrégation de réfé-
rences à l’échelle de l’exploitation).
Six volets complémentaires
1. Identifier les besoins et attentes de références au niveau
national
2. Inventorier les dispositifs d’acquisition de références,
toutes productions et régions confondues 
3. Proposer une méthodologie détaillée pour construire
le référentiel AB 
4. Le mettre en œuvre dans des régions pilotes afin de
déterminer les évolutions, adaptations des dispositifs
existants à prévoir ou la création de nouveaux outils
5. Appliquer le référentiel AB à partir de scénarii prospec-
tifs définis pour tester la pertinence des références sur
les territoires et/ou les filières
Animé par l’ITAB, la Chambre Régionale d’Agriculture des Pays
de la Loire et l'ACTA, ce projet s'appuiera sur l'expertise tech-
nique des instituts techniques agricoles (ARVALIS-INSTITUT DU

VÉGÉTAL, Institut de l’Elevage, IFPC, IFV et ITAB), des chambres
d’agriculture (Bretagne, Centre, Drôme, Normandie, Midi-
Pyrénées, Pays-de-la-Loire, Poitou-Charentes, Vaucluse), des
structures AB (AGROBIO Poitou-Charentes, Bio Centre, IBB,
Pôle Scientifique AB Massif Central, GRAB Avignon et GRAB

Basse Normandie, FNAB), sur l’expertise scientifique de l’INRA
et de l’ISARA, en lien étroit avec l’enseignement agricole
(réseau FORMABIO, CREPA-Lycées agricoles publics).





 

 

Cinquante fermes d’écoles ont des terres en AB ou en conversion
L’enseignement agricole est majoritairement à vocation pro-
fessionnelle. A ce titre, les établissements de l’enseignement
public disposent d’une exploitation agricole et/ou d'un ate-
lier technologique (218 en 2009) sur le site pour permettre
les applications pédagogiques et notamment sur les aspects
innovants. Plus de 50 exploitations ont  maintenant tout ou
partie de leur terres en conversion ou en bio ! A noter la
conversion complète engagée ou programmée de plusieurs
sites : Tulle, La Roche sur Yon, Rennes Le Rheu, Saint Aubin
du Cormier, Valence, Lapalisse, Rochefort Montagne,
Rivesaltes… Des projets aussi innovants sur des productions
rares en bio : houblonnière à Obernai, chèvres laitières à
Précieux Monbrison…
Beaucoup de ces exploitations souhaitent être intégrées dans
des programmes de recherche et d’expérimentation en AB. 
Il reste certes beaucoup à faire mais le cadre général est bien
en place et les premiers résultats sont visibles. La participa-
tion des GAB et organismes professionnels est fondamentale
pour montrer que l’AB peut avoir des résultats techniques,
économiques et écologiques satisfaisants. Les exploitations
de ly cées peuvent devenir des « centres de ressources » sur
l’AB tant pour la démonstration que l’expérimentation.

 

Midi-Pyrénées, Lorraine….) sur la
base d’un travail en commun réa-
lisé en décembre 2008 à la DGER.
Les organisations professionnelles
de l’agriculture biologique GAB et
les chambres d’agriculture y ont
participé. Ainsi, une douzaine de
régions ont réalisé des formations
en 2009 et en programment d’au-
tres pour 2010. 
Le bilan général de ces actions
n’est pas encore dressé, cepen-
dant, on note une difficulté de
mobilisation des enseignants due
au cours délai entre l’annonce de
formations et leur réalisation.

 a formation continue des
enseignants comporte deux
dispositifs : 

• Des stages nationaux de deux à
quatre jours proposés et organi-
sés par les établissements du
Système National d’Appui (notam-
ment Bergerie Nationale de
Rambouillet, Agrocampus Ouest,

SUPAGROFlorac et Montpellier, ENFA
Toulouse, AGRO SUP Dijon ainsi 
que les écoles d’ingénieurs). 
• Des stages régionaux organisés
par les services de formation conti-
nue des DRAAF en fonction des
besoins recensés par les délégués
régionaux à la formation continue.
Plus de 80 enseignants ont parti-
cipé aux cinq sessions de stages
nationaux en 2009 sur les produc-
tions animales et végétales, les
systèmes et leurs résultats. Tandis
que plusieurs régions ont défini
un programme de stages régionaux
(Champagne Ardenne, Bretagne,

 
  
    
 



POUR EN SAVOIR + 
Pour 2010, les catalogues de formations annoncent six ses-
sions au niveau national et au moins dix en régions.
Consultez cette offre sur http://www.safo.chlorofil.fr/cata-
logue/liste.cfm?campagne=&setcampagne=2010&prov=4&cod
e=agriculture%20biologique&next=yes&mini=1 

1  Direction Générale de l’Enseignement et de la Recherche du
Ministère de l’Agriculture




  

FORMATIONS en Agriculture Biologique 
Pour préparer votre projet d’installation

• BP Responsable d’Exploitation à orientation agriculture biologique
• CS Conduite de productions en agriculture biologique et 

commercialisation

Pour un emploi dans un secteur en développement
• BTSA ACSE à orientation agriculture biologique
• CS Technicien – Conseil en agriculture biologique
• Licence professionnelle Agriculture Biologique :

conseil et développement
De nombreux modules courts pour vous spécialiser 
en Agriculture Biologique

• Consultez notre site internet

– Des formations en centre ou à distance –
–  Des formations à la carte «pour les individus ou les entreprises»  –

–  Des formations individualisées  –

CFPPA LE RHEU
BP 55124 – Rue des Chardonnerets – 35651
02 99 60 87 77
cfppa.le-rheu@educagri.fr
Site : www.formation-continue.theodore-monod.educagri.fr

Ministère de l’Agriculture – Possibilité de rémunération et de financement / Région Bretagne



 

 

r Abonnement 1 an (6 numéros) .................................. 35 ¤
r Abonnement 2 ans (12 numéros) ...............................66 ¤
r Abonnement 1 an étudiant  .........................................28 ¤
(joindre photocopie carte d'étudiant valide)

Chèque à l’ordre de l’ITAB à retourner avec ce bon de 
commande à : 
Interconnexion Alter Agri - BP 7 8  -  3 1 1 5 1 Fenouillet Cedex
Fax : 0 5  6 1  3 7  1 6  0 1
commandesitab@interconnexion.fr – www.itab.asso.fr



q M.   q Mme  q Mlle    Prénom .................................
NOM ................................................................................
Structure ...........................................................................
Adresse..............................................................................
..........................................................................................
Ville ...................................................................................
Code Postal .......................................................................
Téléphone .........................................................................
E-mail ................................................................................

 

  

« A compter de septembre 2008,
l’approche du mode de production
« Agriculture Biologique » sera
confortée dans tous les référentiels
de formation en cours de rénova-
tion ou existants avec un objectif
de généralisation pour 2012. Il sera
obligatoirement abordé dans toutes
les formations de l’Enseignement
Agricole et pourra donner lieu à
une orientation « AB » pour les for-
mations et les secteurs tels que
définis dans la présente note de ser-
vice en liaison avec le réseau
FORMABIO. », précise la note de ser-
vice DGER/SDPOFE/N2008-2081 du
27 juin 2008.

• Tous les référentiels de forma-
tion intégreront l’AB au fur et à

POUR EN SAVOIR + 

Trouvez les formations à orientation AB sur http://www.chlo-
rofil.fr/territoires/reseaux-et-partenaires/reseau-formabio.html 



mesure de leur rénovation à
échéance 2012. 
A ce titre, la FNAB est invitée aux
travaux des commissions pari-
taires. Les BTS viti-œnologie,
productions animales, technolo-
gies végétales, production
horticole, technico-commercial
ainsi que le Bac professionnel
Conduite et Gestion de l’exploi-
tation agricole ont été rénovés en
2009 ou sont en cours. 
• Mais dès maintenant, même si
les référentiels ne sont pas réno-
vés, toutes les formations de
l’enseignement agricole doivent
intégrer la présentation de l’AB. 
Les thèmes minimum à aborder
(approche globale, matière orga-
nique, techniques de base) et les

modalités pédagogiques (visites, stages, disciplines
et modules) sont précisés dans la note. 
Le bilan de la mise en œuvre de la note n’a pas en-
core été établi. Mais, à titre d’illustration, le salon
Tech et Bio à Loriol en septembre 2009 a vu une forte
mobilisation de l’enseignement agricole notamment
Rhône Alpin puisque plus de 800 élèves, stagiaires
ou apprentis y ont participé.De même en Bretagne
à l’occasion du salon Ille et Bio, une action spéci-
fique en direction de l’enseignement agricole a
permis la participation de nombreuses classes aux
visites d’exploitations bio et aux démonstrations de
matériels ou de techniques. La modalité dominante
pour présenter l’AB semble être la visite d’exploita-
tion suivie d’un travail en classe.
• Les établissements qui le souhaitent peuvent met-
tre en place des formations à « orientation AB ».
Elles permettent d’avoir un enseignement approfondi
sur les aspects techniques et économiques de l’AB
dans le cadre d’un diplôme national de type Brevet
professionnel, Bac professionnel ou BTS par exem-
ple. Pour être reconnu « à orientation AB » les
formations doivent répondre à des conditions pré-
cises (support en AB pour la pratique, enseignants
formés, implication de l’établissement et des organi-
sations professionnelles locales…).
Une vingtaine d’établissements ont choisi cette op-
tion pour une ou plusieurs de leurs formations : il
s’agit dans la majorité des cas du Brevet Professionnel
dispensé en formation pour adultes ou en appren-
tissage, mais signalons la mise en place de Bac
professionnel à orientation AB et de BTS dans plu-
sieurs établissements.



 



1 seaus.free.fr/IMG/ppt/Eau.Volume.Prix._Part_fixe.Quimper02-2.ppt
2 http://www.aqueduc.info/spip.php?article829
3 Livre « La nature de l’eau » Yann olivaux, Editions Marco Pietteur, octobre 2007 - Tableau 2 - Limitations exprimées en pourcentage
par rapport à la limitation actuelle du réglement vin
4 http://www.sololiya.fr/tout_sur_l_eau/eau_et_quotidien/activites_humaines/les_usages_de_l_eau/3_l_eau_virtuelle

       
 
      
    
 
      
    
   



  



épondre aux  interrogations
sur la qualité de l’eau en lien
avec la santé n’est pas chose

aisée pour trois raisons principales : 
• l’eau est une substance complexe
défiant encore les connaissances
scientifiques 2
• les ressources en eaux brutes des-
quelles sont issues nos eaux
alimentaires (eau de boisson o eau
« culinaire ») s’amoindrissent et
sont plus ou moins fortement dé-
gradées par de nombreux polluants
sur l’ensemble de la planète 2
• les préconisations de consom-
mation d’eau alimentaire sont
variées car elles font l’objet d’â pres
enjeux économiques notamment
entre les puissants lobbies de l’eau
du réseau, des embouteilleurs et
des systèmes de filtration.
Sans se lancer dans le développe-
ment de ces thématiques, il apparaî t
important de prendre tout d’abord
conscience de la nature de notre
empreinte individuelle en eau. 

   
 

Notre consommation quotidienne
domestique d’eau est de l’ordre de
100 litres 1. En réalité, il faut multi-
plier ce chiffre par q0 à ’ 0 en incluant
l’eau virtuelle 2. Rappelons que celle-
ci correspond à l’eau utilisée pour
produire un bien que ce soit une voi-
ture, des vêtements, du matériel
informatique ou des denrées alimen-
taires...  La nourriture représente



environ les trois quarts de l’eau vir-
tuelle consommée. Notons que notre
empreinte en eau varie principale-
ment en fonction du régime
alimentaire. Un végétarien consom-
merait 2s00 litres d’eau virtuelle par
jour tandis qu’un régime alimentaire
riche en viande en consommerait
r ’ 00 litres 3. Ainsi, au total, chaque
franç ais utilise journellement en
moyenne qr00 litres d’eau «  Ce chif-
fre traduit en pourcentages donne
97i  d’eau virtuelle et qi  d’eaux do-
mestiques. L’essentiel de l’eau que
nous consommons quotidienne-
ment n’est donc pas visible. Notons
au passage que si l’eau alimentaire
ne représente que le 1000ede notre
consommation totale journalière
(0,1i  du total), celle-ci devrait être
d’une très haute valeur ajoutée qua-
litative pour la simple raison que
nous sommes pour l’essentiel des
êtres hydriques «4

  
Par ailleurs, un Comité Scientifique
Interdisciplinaire (CSI) comprenant
une dizaine de membres de diffé-
rents horizons scientifiques a été
constitué en septembre 2008 afin
de réfléchir à une nouvelle approche
de la qualité de lleau reposant sur
la notion de biocompatibilité. En
effet, si nous prenons par exemple
les normes actuelles de potabilité
de lleau alimentaire (incluse dans
les EDCH : Eaux Destinées à la
Consommation H umaine), celles-

ci slavèrent inadaptées pour appré-
cier les effets sanitaires de la
consommation d’eau de boisson
sur le moyen et le long terme. Les
travaux de ce comité ont permis
l’élaboration d’un référentiel de tests
d’évaluation de la qualité de lleau
(Projet “ Aqualissimo” ). Cet outil
unique et innovant englobe plus
d’une trentaine de tests de toute na-
ture (physique, chimique et
biologique / quantitatif et qualita-
tif / fondamentaux «in vitro» / «in
vivo» et «de terrain»). 
Cette batterie d’analyses s’applique
à tout type d’eaux, c’est-à-dire les
eaux à usage sanitaire et les eaux à
usage technologique. La première
catégorie comprend trois domaines
d’activité : l’eau alimentaire (hu-
maine, animale, végétale), les eaux
thérapeutiques et l’eau hygiénique.
La seconde catégorie recouvre le sec-
teur des eaux de process industriels. 
Il s’agit notamment d’évaluer à
l’aide de ce cadre référentiel, les ef-
fets sanitaires d’une eau donnée, y
compris sur le long terme en véri-
fiant par exemple qu’une eau testée
hydrate correctement nos cellules,
qu’elle ne génère pas de stress oxy-
datif... En d’autres termes, ces tests
visent à apprécier la salubrité d’une
eau (qui favorise la santé) et pas
seulement sa potabilité (qui ne nuit
pas à la santé).
Actuellement, le Comité Scientifique
Interdisciplinaire axe ses efforts sur
la recherche de partenariats finan-
ciers et scientifiques (notamment
en biologie fondamentale et appli-
quée)pour mettre en œuvre ce projet
“ Aqualissimo” .

CONTACT
lanaturedeleau
@ club-internet.fr

Cette
thématique et ce

proj et ont été
présentés et

sont suivis au
sein de la

Commission
Q ualité de loITAB.



 









 


















de travail du sol sur les micro-or-
ganismes du sol et leurs activités
de minéralisation de l’azote et du
carbone. En générant des condi-
tions de structure de sol et de
répartition de la matière organique
différentes, les modes de travail du
sol vont fortement influer sur la
biomasse microbienne. Dans un
essai conduit par l’ISARAen grandes
cultures, l’activité microbiologique
est nettement localisée dans la
zone d’accumulation des résidus
de culture: de façon homogène sur
la profondeur de labour dans la
modalité labourée et en surface
dans les modalités travail superfi-
ciel. La quantité de substrat
disponible est donc le facteur n° 1
contrôlant l’activité microbienne.
Lorsque ce facteur n’est pas limi-
tant (horizons supérieurs),
l’activité est fortement réduite dans
les zones compactées (mottes) car
les conditions anoxiques qui y rè-







 





Comme l’a expliqué Yvan
Capowiez (INRAAvignon), les lom-
briciens bénéficient d’une image
positive auprès des agriculteurs et
du grand public. Leur rôle dans la
fertilité des sols reste non entiè-
rement élucidé mais leur activité
(enfouissement de la matière or-
ganique, creusement de galeries,
émission de turricules) influe sur
les propriétés chimiques, biolo-
giques et physiques du sol, ce
dernier effet semblant prédomi-
nant. A partir de deux exemples,
Yvan Capowiez a illustré les effets
de différentes pratiques culturales
sur les vers de terre.
Une expérimentation conduite à
l’INRA de Mons tend à montrer que
le rôle des vers de terre dans la ré-
génération des sols tassés a été
jusqu’à présent sous-estimé. Après

une forte compaction de sol, les vers
de terre recolonisent en moins d’un
an les zones compactées, même s’il
faut davantage de temps (au moins
deux ans) pour retrouver des ré-
seaux de galeries similaires aux
zones non compactées.
Dans des suivis de vergers conven-
tionnels et bio réalisés en PACA, il
semblerait que même si les vers
de terre (et notamment l’espèce
anécique L ombricus terrestris) sont
significativement plus présents en
AB, le mode de protection phyto-
sanitaire influe peu sur les
populations. Seul l’usage intensif
du cuivre il y a quelques années a
montré un impact négatif sur les
vers de terre.


 
 

Jean-François Vian a illustré l’in-
fluence de différentes techniques



 






gnent réduisent la croissance mi-
crobienne et la capacité à oxyder
les matières organiques. Les
mêmes conclusions sont obtenues
sur un essai « planches perma-
nentes » conduit par la SERAIL en
maraîchage, où l’activité micro-
bienne est nettement réduite sous
les passages de roues en compa-
raison avec la planche de culture,
en lien avec une structure nette-
ment plus tassée.




L’agriculture biodynamique s’ins-
crit dans la dimension des
agricultures biologiques, elle res-
pecte donc les mêmes règlements
en vigueur. Elle s’appuie aussi,
comme toute forme d’agriculture,
sur l’application des bonnes rè-
gles de l’agronomie. Mais elle se
caractérise par plusieurs aspects
spécifiques parmi lesquels : l’idée
d’organisme agricole individua-
lisé et autonome, l’emploi de
préparations biodynamiques, un
travail inséré dans les grands
rythmes cosmiques. Pierre
Masson (Conseiller) a illustré par
de nombreux exemples les résul-
tats intéressants obtenus sur des
exploitations où la méthode bio-
dynamique a été adoptée. L’emploi
des préparations biodynamiques
notamment, même s’il ne doit pas
être indépendant du reste de la
méthode, a occasionné des évo-
lutions très positives de la fertilité
des sols. L’essai « DOC » bien
connu, conduit par le FIBL pen-
dant plusieurs années, a aussi
montré de façon nette les résul-
tats positifs sur la fertilité des sols :
augmentation de la quantité d’hu-
mus, augmentation de la porosité
et de la stabilité structurale et plus
forte activité microbienne qu’en
agriculture biologique.




Les déchets verts représentent une
ressource importante de matière
organique qu’il est souhaitable de
mobiliser pour entretenir la ma-
tière organique des sols,
notamment dans les régions sans
élevage. En 2006, l’ADEMEa fait réa-
liser un audit de plates-formes de

compostage parmi lesquelles, 45
produisaient du compost de dé-
chets verts. Blaise Leclerc
(ITAB/ORGATERRE) a présenté les ca-
ractéristiques agronomiques des
composts obtenus sur ces instal-
lations: avec 59% de matière sèche
et 46 % de matière organique en
moyenne, ces produits présentent
des indices de stabilité très élevés,
et des coefficients de minéralisa-
tion de l’azote et du carbone très
faibles. En général, les composts
respectent les limites de teneurs
en métaux lourds et en indésira-
bles de la norme amendements
organiques « NFU 44-051 ». C’est
finalement sur la teneur minimale
en matière organique (qui doit être
de 20 % sur la masse brute) que
les stations ont le plus de difficul-
tés car 11% de l’échantillon ne les
atteint pas.


 


En 1995, la SERAIL a mis en place
un essai visant à évaluer les effets
à court et long terme de différents
amendements organiques sur les

propriétés du sol dans le cadre
d’une rotation légumière biolo-
gique. Sophie Dragon (SERAIL) a
expliqué que trois composts vé-
gétaux et deux fumiers de bovins
ont été testés avec des apports an-
nuels. Au terme de 15 années
d’essai, tous les produits s’avèrent
avoir un effet positif sur les pro-
priétés du sol en comparaison à
un témoin sans amendement,
mais ces effets diffèrent selon le
produit utilisé. Ainsi, les produits
les plus rapidement dégradables
de type fumier stimulent davan-
tage l’activité microbienne que les
produits les plus stables, de type
composts de déchets verts ou
d’écorces. Ces derniers provo-
quent une plus forte élévation du
pH et augmentent davantage la
C.E.C, en lien avec une plus grande
fraction de précurseurs d’humus.
Par contre, aucun effet des amen-
dements n’est apparu clairement
sur les propriétés physiques du
sol, le travail du sol ayant un effet
supérieur. Pour bénéficier des ef-
fets différenciés des produits, un
apport de différentes sources de
matières organiques, combinant
des produits stables à des produits
qui le sont moins, est préconisé.

 


Les cultures maraîchères sont,
même en mode de production bio,
relativement intensives. Ceci peut
avoir des effets négatifs sur la ferti-
lité des sols en général, et en
particulier augmenter la pression
des maladies telluriques. Pour re-
médier à ces problèmes, le compost
de qualité est une solution intéres-
sante: il renforce la santé des plantes



 



par son action directe sur l’amélio-
ration générale des conditions de
nutrition et par son action indirecte
en agissant sur l’activité biologique
des sols via les microorganismes
bénéfiques qu’il contient. Jacques
Fuchs (FIBL Suisse) a présenté plu-
sieurs résultats obtenus avec du
compost, notamment sur la réduc-
tion des problèmes dus à P y thium
ultimum, champignon responsa-
ble de la fonte des semis. Il insiste
cependant sur le fait que l’usage du
compost ne permettra certaine-
ment pas de résoudre tous les
problèmes rencontrés. Il représente
un élément important dans la pa-
noplie de mesures à mettre en
œuvre pour le maintien de la ferti-
lité et de la santé des plantes. La
qualité du compost est aussi un élé-
ment essentiel pour obtenir de bons
résultats, tous les composts ne
montrant pas la même efficacité.


  
 

Un focus sur le sol a été apporté le
lendemain. L’équipe de Gembloux
a suivi des indicateurs de fertilité
de sols de vergers biologiques et
conventionnels pendant sept ans.
Les effectifs de lombrics, et la de-
mande biologique en oxygène (liée
à la biomasse microbienne), ont été
mesurés chaque année. Les résul-
tats montrent des différences
significatives à partir de la deuxième
année, sur la respiration et sur les
effectifs de lombrics, apparemment
impactés par les pratiques conven-
tionnelles. Le taux de cuivre était
faible dans les deux cas (<30mg/kg)
et n’a pas modifié le comportement
des lombrics. Les itinéraires tech-
niques étaient très différents sur les
deux vergers, et les causes précises
d’écarts d’activité biologique res-
tent encore à identifier.



 

La chambre du Tarn-et-Garonne a
suivi la disponibilité azotée pen-
dant trois années sur dix vergers
biologiques de Goldrush (tolérante
puceron cendré), afin de mieux
connaître l’impact de l’entretien
du sol. Différentes pratiques étaient
considérées : enherbement natu-
rel au pied, désherbage mécanique,
semis de légumineuses. Voici les
principales conclusions, exposées
par Jean-François Larrieu (CA82).

• l’enherbement naturel (à base de
graminées) pénalise les arbres et
doit être supprimé avant l’été pour
permettre une meilleure assimila-
tion et une mise en réserve. L’intérêt
agronomique est très dépendant
des conditions climatiques de l’an-
née. Par contre, il aurait permis de
limiter les infestations de pucerons;
• le travail mécanique donne le
meilleur résultat agronomique en
évitant la concurrence et en en-
fouissant la matière organique. Le
nombre de passages parfois né-
cessaires implique un coût de
travail non négligeable. La meil-
leure disponibilité en azote (> 60
unités) a toujours conduit à des
problèmes de pucerons.
• le trèfle blanc nain est la seule
légumineuse à avoir bien levé. Elle
a permis de maintenir suffisam-
ment d’azote, mais la concurrence
hydrique doit être surveillée. En
2009, le taux d’azote a encore
grimpé et des infestations de pu-
cerons ont été observées.
• la méthode sandwich testée en
2009 donne des résultats promet-
teurs et semble un bon compromis.
Ces résultats permettent de confir-
mer que la tolérance au puceron
(comme la résistance à la tavelure)
ne peut être durable que dans un
itinéraire globalement défavora-
ble au ravageur, et par exemple
dans le cas ci dessus assurant une
disponibilité azotée inférieure à
certaines valeurs (et donc avec une
productivité en conséquence).


 


Les produits que nous consommons
génèrent des impacts environne-
mentaux depuis l’étape de
production agricole jusqu’à leur

consommation et leur fin de vie, en
passant par leur transport, leur
stockage et leur distribution. Pour
la filière fruits et légumes, Noëllie
Oudet (BIOIS) a cité différents en-
jeux: le changement climatique, la
pollution de l’eau, des sols, de l’air,
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Si le pouvoir insecticide d’une dé-
coction de Q uassia amara L. sur
les insectes suceurs (pucerons) est
connu depuis longtemps, il n’a été
évoqué sur l’hoplocampe du pom-
mier qu’en 1986. Depuis, divers
travaux de recherche ont permis
de préciser son utilisation en
conditions de production. C’est le
cas de l’étude présentée parKarine
Wateau (FREDON) Nord Pas-de-
Calais, dont les résultats ont
permis de donner des éléments
de réponse aux producteurs
concernant l’efficacité et les mo-
dalités de mise en œuvre de la
technique. Ainsi, au terme de six
années d’étude en région Nord
Pas-de-Calais, différents critères
d’efficacité sont apparus, à savoir :
l’application d’une décoction à
raison de 20 kg (minimum)/ha, en
début et en fin de défloraison, si
le seuil de 20 hoplocampes cap-
turés par piège durant toute la
durée de floraison est atteint.
Toutefois, même si l’efficacité de
l’application d’une décoction de
Quassia amara préparée à la ferme
a été confirmée, la difficulté de
mise en œuvre de la technique l’a
également été. Une recherche de
nouvelles techniques de lutte
contre l’hoplocampe du pommier
a donc débuté en 2009 à travers
une première évaluation de l’effi-
cacité, en conditions contrôlées,
de neuf matières actives. Des ré-
sultats prometteurs à l’égard du
spinosad demanderont à être
confirmés en verger et comparés
à de nouveaux moyens de lutte.

la diminution des ressources, les im-
pacts sur les écosystèmes…
L’évaluation de ces multiples im-
pacts peut ainsi s’effectuer au moyen
d’une analyse de cycle de vie. Cette
méthode, globale et multicritère,
permet de cibler les principales
causes d’impact et de déterminer
les priorités d’action en vue d’une
démarche de progrès. Par ces qua-
lités, elle peut être le support des
évaluations environnementales des
produits dans des démarches d’af-
fichage ou d’étiquetage. Les projets
actuels sur cette thématique ont
pour objectif de fournir au consom-
mateur l’opportunité de s’orienter
vers une consommation plus dura-
ble au travers de son acte d’achat.
Appliquée aux filières agroalimen-
taires, cette méthode est davantage
un outil d’analyse de l’existant et
d’aide à la décision dans une dé-
marche de réduction d’impact
environnementaux qu’un instru-
ment de comparaison des
productions. En effet, les diverses
pratiques culturales influencées no-
tamment par la localité des
exploitations d’une part, et les dif-
férents choix de modélisation
d’autre part peuvent induire une
grande variabilité de résultats.



 
 
 

Sylvie Derridj (INRA) a fait 
découvrir aux participants cette
technologie innovante. La pulvéri-
sation foliaire de sucres en
infra-doses (de l’ordre d’1 à10g/100l)
sur des plantes fruitières et légu-
mières induit des résistances
systémiques vis-à-vis de différents
phyto-agresseurs. Ces résistances
se manifestent à la surface et dans
les feuilles ainsi que dans les ra-
cines, respectivement vis à vis
d’insectes, d’un champignon pa-
thogène et d’un nématode. Sur
quatre ans et dans différentes si-
tuations géographiques, des études
expérimentales sur pommiers en
vergers installés et en jardins, ont
confirmé l'intérêt des applications
de sucres seuls ou en association
avec divers insecticides (chimiques
ou biologiques) contre le carpo-
capse. Le saccharose ou le fructose

appliqué à des concentrations de
1 ou 10 g/100 l réduisent significa-
tivement les dégâts d’environ 40%.
Cela montre l’intérêt de l’utilisa-
tion des sucres pour réduire les
intrants. Les voies de signalisation
des sucres et en particulier celle du
fructose, entreraient dans les sys-
tèmes de régulation utilisés par la
plante dans sa protection contre
des phyto-agresseurs.


 
 

Cédric Bertrand (Laboratoire de
Chimie des Biomolécules et de
l’Environnement) a expliqué que
les extraits végétaux simples peu-
vent être obtenus par macération,
décoction, ou encore infusion
dans l’eau ou dans une solution
hydroalcoolique. Ces prépara-
tions, constituées de composés de
structures chimiques différentes
ont des activités biologiques très
diverses. De plus, les molécules
actives extraites (antioxydantes,
antifongiques, photoprotectrice),
participent à la stabilité de l’ex-
trait. Par ailleurs, l’utilisation de
mélanges complexes diminue le
risque d’apparition de résistance.
Enfin, les composés naturels pré-
sentent de forts taux de
biodégradation ce qui diminue-
rait l’impact environnemental de
ces préparations.
Les préparations simples de plantes
sont chimiquement complexes, il
est nécessaire de développer des
études afin de maîtriser la compo-
sition, la conservation et d’optimiser
leur utilisation. Les principaux atouts
de ces préparations résident dans i)
la complexité de leur formulation,
réduisant le risque d’apparition de
résistante et ii) leur faible rémanence.









 



réalisés pendant trois ans (entre
2007 et 2009), aux Pays-Bas.
Comme l’a expliqué Marc Trapman
(consultant indépendant), une ten-
dance globale se dégage : les
différences sont plus importantes
entres les différents vergers qu’en-
tre parcelles testées et témoins au
sein d’un même verger. Les tech-
niques et la gestion de ces parcelles
par les producteurs semblent donc
être des facteurs plus importants
que l’apport ou non de cuivre. Des
erreurs techniques ou stratégiques
peuvent être à l’origine de ces dés-
équilibres. Les producteurs
Biologiques chez qui les suivis
étaient réalisés étaient très moti-
vés et bien informés. Malgré tout,
leur maîtrise de la tavelure n’a été
acceptable que dans la moitié des
cas. La réussite est donc liée au sa-
voir-faire des producteurs, des
conseillers, et à l’utilisation de sys-
tèmes d’alerte performants. La
découverte d’une alternative réelle
au cuivre n’étant que peu proba-
ble dans les prochaines années, il
est nécessaire de se concentrer sur
un suivi très attentif des conditions,











 



Contestée, l’utilisation de cuivre
en AB est à l’heure actuelle indis-
pensable pour le contrôle de
ravageurs, notamment la tavelure.
Le contrôle de la tavelure pendant
la période d’infection primaire est
déterminant pour avoir un niveau
d’attaque sur fruits acceptable à
la récolte. Une erreur au printemps
peut ruiner la saison ! Le cuivre est
le plus efficace, et persiste sur la
culture, ce qui en fait le produit le
plus intéressant. Le contrôle des
infections primaires avec les au-
tres produits moins rémanents
(soufre et bicarbonate) demande
une attention particulière, basée
sur une information en temps réel
de l’infection, pour optimiser les
résultats de l’application. Les pro-
duits alternatifs disponibles
(soufre, bouillie sulfo-calcique et
bicarbonate de potassium). Ils
sont moins efficaces et moins per-
sistants que le cuivre : la pluie suffit
souvent à laver le produit. La maî-
trise du moment de l’application
est donc primordiale : il est néces-
saire qu’elle soit la plus proche
possible du moment prévu de l’in-
fection. 
Des suivis entre parcelles sans cui-
vre et parcelles témoins ont été

et des précautions techniques
maximales pour le traitement. Ces
précautions seules pourront ren-
dre possible le contrôle de la
tavelure par des fongicides moins
puissants que le cuivre.



 
 

M. Lateur, du Centre Wallon de
Recherches Agronomiques (CWRA)
a expliqué le programme de créa-
tion et d’expérimentation de
variétés de pommes adaptées à
l’AB. Le CWRAprésentait également
les résultats d’un programme de
recherche dont l’objectif est de dé-
terminer des objectifs de réduction
de l’usage de cuivre en production
de pommes biologiques. Une stra-
tégie de traitements ciblée sur les
périodes d’infection primaires,
avant pénétration du champi-
gnon, utilisant différents produits
contenant du soufre, associés ou
non au cuivre, a montré une effi-
cacité pour réduire la sévérité des
attaques de tavelure.










 





Gilles Libourel (GRAB) a présenté le bilan de neuf an-
nées d'observations de la biodiversité sur un réseau
de sept parcelles de poiriers. Ainsi ont été observés
successivement les facteurs suivants : l'avifaune, les
arthropodes de la litière, l'activité biologique du sol,
les mycorhizes, la flore, les lombrics, la biodiversité
fongique à la surface des écorces. 
Il apparaît que les conditions de maximalisation
du service rendu par l'écosystème dans nos types
de vergers actuels pourraient être les suivantes:
• haies épaisses, broussailleuses, diversifiées et
connectées entre elles ;
• présence d'eau libre à proximité (canal, étang...) ;
• végétation dans le verger peu fauchée ;
• présence de buissons à l'intérieur du verger (noi-
setier, sureau) ;
• réduction de la fertilisation phosphatée en faveur
d’implantation de légumineuses ;
• pratique ponctuelle du travail du sol en rangs al-
ternés lorsque la flore s'appauvrit ;
• minimisation des traitements d'assurance, et pri-
vilégier les stops contre la tavelure. 

Merci à la Région Ile de France et FranceAgriMer, qui
ont co-financé ces journées.

minimum…). Les variétés an-
ciennes et les hybrides RT ont été
sélectionnés en fonction de leur
rusticité globale et de leur qualité
gustative. Les observations ont
porté sur les différents ravageurs
et maladies, les descriptions des
fruits à la récolte et en conserva-
tion, les variations de production,
l’architecture des arbres ainsi que
toutes les actions liées à l’entre-
tien de tels dispositifs.







Frédérique Didelot de l’INRA

d’Angers a présenté des proposi-
tions de méthodes de lutte
adaptées pour ralentir le contour-
nement du gène VF de résistance
à la tavelure par des souches de
tavelure virulentes. La lutte fongi-
cide et la prophylaxie semblent à
même de ralentir la progression
des souches virulentes de tavelure.

POUR EN SAVOIR PL US
Consultez gratuitement les actes et diaporamas des
interventions sur www.itab.asso.fr


Le bilan de saison réalisé chaque année en arbori-
culture regroupe des producteurs de chaque bassin
de production et permet d’identifier les points forts
et faibles observés sur l’année. Les maladies et rava-
geurs habituels sont évoqués, mais on mentionne
également des bioagresseurs de plus en plus préoc-
cupants : chancres, hoplocampes… Une partie de
la discussion a porté sur les inquiétudes liées à l’ar-
rivée sur le marché de nouveaux acteurs économiques
avec des tonnages conséquents, prêts à valoriser leur
production moins cher (car inconscients des baisses
de rendements induites à moyen et long terme par
le respect du cahier des charges AB), et qui cassent
donc le marché. Une organisation pour freiner ce
phénomène doit être réfléchie et proposée, un groupe
de travail FNAB fonctionne sur le sujet. 




 
 


Laurent Brun (INRA de Gotheron)
a présenté une analyse des pra-
tiques de protection et du
développement des maladies en
vergers de pommiers biologiques
dans le Sud-Est de la France. Il ap-
paraît que l’inoculum d’automne
de tavelure et la sensibilité varié-
tale sont déterminants dans la
gestion de la tavelure.


 


Depuis 2002, un réseau de verger
semi-extensif (36 variétés de pom-
miers et de 8 variétés de poiriers)
multi-site a été mis en place. Le
programme, coordonné par le
GRAB, a été réalisé en partenariat
avec l’INRA de Gotheron (26), le
CIREA (47) et le GABNOR (59) grâce
à des financements du Ministère
de l’Agriculture.
L’objectif est de proposer un mo-
dèle de verger biologique plus
rustique, avec une conduite à fai-
ble niveau d’intrants, c’est-à-dire
un minimum d’interventions dans
la parcelle au niveau des traite-
ments et des interventions
culturales (main d’œuvre, matière
première, produits phytosani-
taires, énergie fossile). Cet aspect
comprend autant la conception
du verger (verger semi-extensif )
que l'adaptation du matériel vé-
gétal (variétés tolérantes, port de
l’arbre intéressant, éclaircissage













 












 

















● Dominique Massenot (réseau
BRDA) et un vigneron de l'appel-
lation d’Irouléguy ont présenté
l’approche Hérody d’analyse des
sols et son application sur ce vigno-
ble basque. Cette méthode
d’analyse s’appuie sur le fonction-
nement du sol plutôt que sur la
recherche d’optimum avec l’objec-
tif d’exprimer le potentiel du sol
sans occulter le terroir. L’activité
biologique du sol doit être optimi-
sée pour améliorer la mobilisation
des éléments chimiques qu’il
contient. Ceci notamment en ac-
cordant une attention particulière
au maintien de la porosité, et à l’em-
ploi de composts, alors de qualité
et plutôt jeunes, afin d’activer l’ac-
tivité microbiologique.
● Gérard Ducerf (PROMONATURE) est
un spécialiste reconnu des «plantes
bio-indicatrices». Depuis trente ans,
il se consacre à la connaissance et
la diffusion de l’intérêt de la flore

adventice comme révélatrice des
caractéristiques du sol. Il a observé
les conditions de levée de dormance
des graines des différentes espèces
de plantes. Cela lui permet de lier
la levée d’une espèce à un certain
nombre de paramètres de sol. Il a
présenté de nombreux exemples de
plantes caractéristiques de diffé-
rents sols de vignobles, compacté,
en manque de vie bactérienne, hy-
dromorphes… Ainsi, par exemple,
l'achillée millefeuille serait révéla-
trice d'un sol en début de
déstructuration avec risque d'éro-
sion. Il a attiré l’attention sur le très
mauvais état général des sols au ni-
veau mondial, ressource fragile et
très peu renouvelable.

 
● Romain Le Guillou (CA 69) a
présenté les résultats d’expérimen-
tations menées dans le Beaujolais
sur l’influence des bandes fleuries
sur les auxiliaires et la maîtrise des
ravageurs. Il apparaît une augmen-
tation de la biodiversité sur la
parcelle, cependant aucun effet
sensible n’a été constaté sur les 
populations de ravageurs ou
d’auxiliaires. Les situations initiales
étant favorables avec un environ-
nement riche en faune, l’étude
devrait être reconduite en zone
pauvre en entomofaune afin de
mieux identifier le potentiel de ces

bandes. Leurs intérêts paysagers
et en tant qu’engrais vert restent
appréciables.
● Aurélie Pecher (AGROBIOPÉRIGORD)
et Josepha Guenser (ARD-VD) ont
donné les résultats des débuts d’un
dispositif de suivi et d’évaluation
de la biodiversité des arthropodes
dans les vignobles. La biodiversité
semble augmenter sur les parcelles
conduites en AB depuis longtemps.
Cependant, ces résultats prélimi-
naires sont à confirmer par d’autres
études au cours des années à venir.
● Eric Maille (AGROBIOPÉRIGORD)
a présenté le réseau de piégeage
installé chez des producteurs en
vue de constituer un outil d’aide
à la décision. Les pièges, fournis
par l’ENITA de Bordeaux, ont été
relevés deux fois par semaine afin
de suivre les populations d’eudé-
mis, cochylis, cicadelle verte et
cicadelle de la flavescence dorée.
Cette année d’observation mon-
tre que les ravageurs ont été
correctement contrôlés grâce à
l’optimisation des traitements (fré-
quence, doses…) en fonction des
indications du réseau de piégeage.
L’action sera reconduite en 2010.


● Xavier Langlet et Jacques
Grosman (Ministère de l’agricul-
ture, protection des végétaux) ont
fait le point sur les évolutions de



de bons résultats lorsqu’elle est em-
ployée sur de grandes surfaces.

 


● Gwenaëlle Le Guillou a présenté
une étude économique sur un
échantillon de viticulteurs bio
d’Aquitaine demandée par le
Syndicat des Vignerons Bio
d’Aquitaine. L’étude porte sur un
échantillon d’exploitations viticoles
situées dans les grandes appella-
tions régionales et s’intéresse plus
particulièrement au niveau global
des charges de ces exploitations en
2008. Les résultats montrent des
montants totaux de charges à l’hec-
tare semblables en bio et en
conventionnel. Les rendements ob-
servés en bio sont un peu plus
faibles qu’en conventionnel, en
conséquence le total des charges
ramenés à l’hectolitre est supérieur
de 15 à 25 % en bio. Le revenu ob-
tenu n’est toutefois pas corrélé au
montant des charges et dépend plus
de la valorisation du produit.
● Monique Jonis, animatrice de la
commission technique viticulture à
l’ITAB, a fait un point sur l’évolution
de la réglementation européenne 
sur la vinification biologique. Le 
programme Orwine, mené de fé-
vrier 2006 à juin 2009 a permis
d’établir un certain nombre de re-
commandations concernant les
technologies et additifs potentielle-
ment utilisables en bio. La
Commission Européenne a ensuite
établi une première proposition de
réglementation en juillet, qui est dé-
battue et amendée en fonction des
retours des acteurs impliqués dans
ce secteur. On se dirige vers une liste
positive pour les additifs et auxiliaires
technologiques utilisables en bio et
une liste négative pour les procédés
physiques et thermiques. Le princi-
pal sujet de discussion reste la
limitation des doses de SO2. Les pays
du Sud de l’UE sont favorables à une
réduction importante alors que les
pays du Nord s’y opposent. La France,
du fait de la diversité de ses terroirs,
adopte une position médiane de
baisse modérée.
Le  règlement européen sur la vi-
nification biologique devrait entrer
en vigueur pour les vendanges
2010.

 



la réglementation sur les produits
phytosanitaires. L’actualité brû-
lante pour la viticulture concernait
la réinscription du cuivre à l’an-
nexe I de la Directive Européenne
91/414/CEE. Dans ce cadre, l’AFSSA,
chargée d’émettre un avis sur des
conditions d’utilisation acceptables
d’un point de vue environnemen-
tal et écotoxicologique recommande
une restriction d’usage du cuivre.
Elle préconise des apports de cui-
vre métal à 4 kg/ha/an répartis en 
8 applications maximum à 500g de
cuivre par application. Une limite
dans l’immédiat très difficilement
applicable en l’absence d’alterna-
tives efficaces. L’évolution de la
réglementation sur les prépara-
tions naturelles peu préoccupantes
(PNPP) a également été abordée.
L’arrêté d’application du décret
n° 2009_792 du 23 juin 2009 est en
cours de signature.
● Cédric Bertrand (Université de
Perpignan) a exposé les premiers
résultats issus de son programme
de recherche sur l’amélioration des
connaissances des propriétés et
modes d’action des préparations
végétales utilisées en agriculture.
Cette étude comprend des enquêtes
et des analyses en laboratoire, les
résultats des premières études me-
nées sur la prêle et le saule montrent
une diversité de la matière végétale
utilisée par les viticulteurs (espèce,
parties de la plante) et une variabi-
lité du contenu phytochimique de
ces plantes. Cette variabilité peut
expliquer les différences d’efficacité
parfois observée pour une prépa-
ration de même nature. Pour cela,
les connaissances sur les composés
et le mode d’action de ces prépara-
tions doivent être développées.
● Enzo Mescalchin (Istituto
Agrario San Michele all'Adige –
Italie) a fait un état des lieux de la
protection du vignoble en Italie du
Nord. Le problème majeur est le
mildiou, dont le contrôle reste basé
sur l’usage du cuivre. L’objectif est
de diminuer les doses tout en main-
tenant le niveau de protection. Des
essais avec des bicarbonates ont été
menés pour lutter contre l’oïdium
avec un relatif succès, malgré des
problèmes de phytotoxicité pour
certaines variétés. La confusion
sexuelle contre les tordeuses donne
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● Georg Meissner a présenté le
programme de recherche sur la vi-
ticulture mené à la station de
recherche de Geisenheim en
Allemagne. Il s’agit d’un pro-
gramme à long terme, sur
plusieurs dizaines d’années, qui
vise à comparer des vignobles
conduits en production intégrée,
en bio et en biodynamie. De très
nombreux facteurs sont étudiés
afin d’améliorer la compréhen-
sion des systèmes, et des essais
sont menés pour optimiser les pra-
tiques, notamment sur les engrais
verts, la végétalisation des rangs
et des interrangs, la fertilisation,
la protection du vignoble. Le pro-
gramme commencé en 2007
comprend aussi des analyses de
la qualité des raisins et vins pro-
duits au moyen de nombreuses
méthodes.



 





 





 




 



Ainsi le taureau signifie d’un mou-
vement des hanches l’intrusion
dans son territoire, le chien in-
dique d’un léger retroussement
des babines que son statut de do-
minant n’est pas respecté…
L’animal répond alors en fonction
de la réaction de son environne-
ment à son signal. Le taureau, non
entendu, se campe davantage,
gratte le sol annonçant sa prépa-
ration à la confrontation. Si l’intrus
manifeste sa soumission, le tau-
reau retrouve sa passivité. Mais si
l’intrus insiste, parfois par igno-
rance de son langage, il charge. Le
chien pour qui l’intrus se retire,
interrompt immédiatement sa sé-
quence et vaque à ses occupations.
Si l’autre animal ou la personne,
ignorant son avertissement, per-
siste, il montre les dents, puis
grogne, et finira par mordre. 

Chaque
comportement est
lié à une situation
donnée et donne

une b onne image de
ce que vit l’animal à

cet instant et plus
largement au sein
du troupeau, avec

l’éleveur et les
autres personnes,

dans la ferme.  

 ambou le chien arrive non-
chalamment dans le pré,
Marguerite s’approche,

pointe sa corne et bombe le cou.
Bambou se terre instantanément,
puis quitte le pré promptement.
A son passage, Cerise et Mirabelle
relèvent la tête, la bouche fleurie
d’une brassée d’herbe juste brou-
tée. Un bref instant interrompues,
les consoeurs s’en retournent à
pâturer l’herbe de cette fin d’au-
tomne. En quelques minutes, cette
scène déroule une suite logique
de comportements, le tout
construisant un dialogue entre les
animaux et leur environnement.




Le comportement est l’ensemble
des actions et réactions d’un être vi-
vant dans son milieu de vie. Il ne se
réduit pas à la vie sociale, mais
concerne tous les domaines de la vie
de l’animal : alimentaire, territorial,
sexuel, maternel, ludique, de repos…
Le comportement est un véritable
film de ce que vit l’animal intérieu-
rement. Il l’exprime dans le langage
qui est celui de son espèce. Les ac-
tions sont parfois clairement
visibles ou à peine perceptibles
pour l’homme, et souvent incom-
préhensibles lorsque le code de
l’animal, de sa race et de son es-
pèce ne sont pas connus. 

 




Lorsque Bambou voit la corne de
Marguerite pointée vers lui, sa pos-
ture générale et l’énergie qui en
émane, instantanément, son cer-
veau analyse tous ces signes et les
identifie comme danger potentiel.
Des signaux nerveux, une décharge
d’adrénaline et autres substances
chimiques de stress envahissent
son corps. Il a peur. Sa pupille se
dilate, son cœur s’accélère, le sang
circule plus vite, son odeur change.
Une fraction de seconde plus tard,
le cerveau a choisi que la soumis-
sion, l’immobilisation, puis la fuite
étaient les meilleures solutions. Le
cerveau aurait aussi pu choisir d’at-
taquer, de rester immobile sans
fuir, et moult autres actions. Les



 



muscles, alimentés par ce sang qui
arrive en plus grande quantité, se
mettent en mouvement, de plus
en plus rapidement jusqu’à cou-
rir au delà de la limite de la pâture.
Hors de portée des vaches, le cer-
veau, informé, n’envoie plus
d’information de peur. Selon l’ef-
fort fourni et sa durée, Bambou se
couche, le temps de retrouver son
rythme biologique de croisière. Les
reins aidés des autres organes net-
toient les hormones et autres
substances de stress sécrétées.
Cette description très simplifiée il-
lustre combien le comportement
et la biologie sont en phase et in-
terdépendants. Cerise, Mirabelle
et chacune des vaches a également
vécu un ensemble de modifica-
tions physiologiques lié à ce qu’elle
vivait durant cette rencontre. 
Si dans ce cas, c’est le chien qui a
peur et fuit, la situation est sou-
vent inverse : la vache a peur du
chien, d’un autre intrus, d’un bruit.
A quelques détails physiologiques
près, son organisme vit alors des
processus biologiques similaires
à ceux décrits pour le chien. 
Lorsque l’organisme vit une fois
un épisode de stress, il va réguler
et retrouver rapidement un équi-
libre interne et externe, sans grande
incidence. Par contre, si il vit de
telles situations tous les jours voire
plusieurs fois par jour, les hor-
mones de stress et autres
médiateurs chimiques s’accumu-
lent, mobilisent l’organisme au
détriment de la nutrition (acidose,
diarrhée), de la reproduction (avor-
tements, chaleurs non exprimées),
de la lactation (cellules voire mam-
mites cliniques), et de la croissance
notamment. Lorsque la peur est
très intense, l’organisme peut aussi

au contraire, un congénère mal so-
cialisé mais aussi un pont de traite
qui tombe bruyamment en vibrant
à chaque passage de vache, sont au-
tant de facteurs de peur potentielle.
Marguerite est la seule vache à s’être
approchée du chien ; elle aurait pu
fuir et rassembler son troupeau….
Les autres vaches se sont exprimées
différemment. Le comportement
de l’animal est lié à son espèce, à sa
race mais aussi à sa vie actuelle, sa
position dans le troupeau… et sa
réaction varie selon son vécu de-
puis sa vie embryonnaire jusqu’à
ce jour. Connaître les moments dé-
terminants pour le développement
de l’animal permet aux humains de
faciliter l’équilibre comportemen-
tal et donc la santé des animaux.


Le diagnostic comportemental ne
peut être qu’individuel et les géné-
ralisations ou transpositions sont
aléatoires et souvent erronées. Les
troupeaux de vaches ne se compor-
tent pas comme des troupeaux de
moutons, de chèvres ou comme
une meute de loups. Un troupeau
de Brunes des Alpes ne se comporte
pas comme un troupeau de
Normandes. Au sein d’un troupeau,
dans une situation donnée, chaque
vache a ses comportements pro-
pres. La dominante se positionne
face au chien, la dominée ne réagit
pas ou fuit. Les chèvres nées et éle-
vées en alpage craignent le bruit
des voitures, celles élevées en zone
périurbaine ne réagissent pas au
bruit du moteur et explorent les voi-
tures à l’arrêt avec curiosité. 
Lorsque l’éleveur connaît les in-
dicateurs comportementaux des
animaux, il peut répondre au
mieux aux besoins comportemen-
taux des animaux, faciliter les
apprentissages et réajuster les pra-
tiques d’élevage avant que le
déséquilibre ne s’exprime par la
maladie ou le comportement
dévié. Un animal équilibré et res-
pecté exprime pleinement son
talent et est disponible pour éta-
blir et entretenir avec l’Homme
une relation de confiance, en sé-
curité et dans le respect mutuel. 
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être submergé et l’équilibre com-
portemental et physique de
l’animal mis en péril. 


 

Marguerite et Bambou ont pu ex-
primer par le mouvement et
l’action ce qu’ils ressentaient et ce
que leur biologie leur indiquait.
Cette cohérence entre l’intérieur
et l’extérieur de l’animal assure
son équilibre. Mais ce n’est pas
toujours le cas. Lorsque le chien
ou un autre intrus s’approche, une
vache attachée ou vivant dans un
espace très réduit, vit la même
chose que Marguerite, mais elle
ne peut l’exprimer. De même pour
le chien, tenu au bout d’une laisse
ou forcé à affronter le danger alors
que son cerveau lui indique de fuir.
Dans ces deux situations, l’ensem-
ble des médiateurs chimiques et
des signaux nerveux fabriqués
s’accumulent, engorgent certains
organes, et s’expriment par la ma-
ladie ou le comportement dévié.
Les symptômes physiques ou
comportementaux permettent
alors de retrouver un équilibre. 




Les comportements spécifiques
reposent sur le mode de percep-
tion sensorielle du milieu de vie.
C’est par ce qu’elle voit les mou-
vements en accéléré que la vache
réagit fortement aux mouvements
des bras ou aux déplacements ra-
pides. Un comportement perçu
comme agressif par l’homme est
bien souvent une réponse cohé-
rente avec la biologie de l’animal.
Un chien très entreprenant et actif,
des personnes agitées, stressées ou



 














 l existe 20 000 espèces d’abeilles dans le monde dontApis mellifera, l’abeille domestique, est la plus connue.
Elles contribuent à la pollinisation de 80% des espèces de plantes à fleurs et sont essentielles au maintien
de la biodiversité des milieux naturels. Autant dire que leur déclin constitue une grave menace.

D’origine multifactorielle, la disparition des abeilles peut être attribué aux pesticides, à une trentaine de pa-
rasites, pathogènes et prédateurs dont les bien connus varroa et frelon asiatique, mais également la réduction
des cultures nectarifères et pollinifères causés par l’intensification agricole et l’urbanisation, des aménage-
ments paysagers non adaptés. Un chercheur de l'INRA rapporte également l'éventuelle toxicité de cultivars
de tournesol... 

•Ce dossier s’attachera tout d’abord à savoir si l’apiculture biologique apparaît comme un mode de pro-
duction de miel pertinent face au déclin des abeilles.

• Puis, nous aborderons les pesticides, largement incriminés dans la disparition des colonies.

• Ensuite, l'intérêt pour les abeilles de l'ensemencement de plantes mellifères et nectarifères sera présenté.

• Les deux articles suivants sont consacrés à varroa : présentation de l’acarien parasite et moyens actuels
pour lutter contre, puis une étude montrant l’intérêt de certaines huiles essentielles dans cette lutte. 

• Enfin, la fermoscopie présentera un producteur de miel biologique de Corse.
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 e syndrome d’effondrement
des colonies, qui fait au-
jourd’hui la une des revues

ou des médias, n’est pas un fait ex-
ceptionnel puisqu’il a été signalé
au moins sept fois au cours du siè-
cle dernier. Le fait nouveau est qu’il
intéresse aujourd’hui les abeilles
de tous les continents avec des
symptômes similaires sous toutes
les latitudes : disparition brutale
des abeilles avec cependant de
fortes réserves dans les ruches.
La compréhension de son méca-
nisme est très récente: diminution
progressive d’une catégorie
d’abeilles au sein d’une colonie, le
plus souvent les butineuses, jusqu’à
un seuil de pertes estimé à 30% au-
delà duquel les perturbations
s’enchaînent brutalement pour
aboutir en quelques jours à la mort
de la colonie. Les raisons de l’éro-
sion progressive de l’effectif d’une
caste d’abeilles sont multiples: var-
roase, viroses multiples, nosémoses,
pesticides, pollutions électroma-
gnétiques, disettes, pratiques
apicoles intensives très agressives
pour les abeilles…
Il n’existe pas de raison unique à
ces lourdes pertes de colonies mais
très souvent une addition de rai-
sons variées sur lesquelles il est
bon de porter un regard lucide en
prenant le cahier des charges de
l’apiculture biologique comme
guide de pratiques.

Outre les radicaux libres qu’elle
produit, l’abeille est fortement ex-
posée à des radicaux libres
exogènes comme certains pesti-
cides (surtout les désherbants),
aux ondes électromagnétiques ou
aux excès du rayonnement solaire.
Le principal moyen dont dispose
l’abeille pour lutter contre le stress
oxydant est constitué de systèmes
enzymatiques catalysés principa-
lement par le zinc, le cuivre, le
manganèse et le sélénium. Ces
oligo-éléments sont présents dans
le pollen des végétaux, chaque es-
pèce végétale pouvant être
caractérisée par une classe domi-
nante d’oligo-éléments : sélénium
chez les crucifères, zinc chez les
graminées… ce qui nous rappelle
que seule une grande biodiversité
peut couvrir les besoins de l’abeille
en ces divers micro-nutriments.
Outre la grande régularité dans les
apports protéiques et énergé-
tiques, la biodiversité apparaît
donc comme un moyen indispen-
sable pour assurer une plus grande
longévité à l’abeille, d’où une meil-
leure résistance aux agressions
diverses et variées ainsi qu’une
plus grande efficacité dans le tra-
vail de récolte.

 
 

L’abeille représente un des orga-
nismes vivants le plus soumis au
stress oxydant et donc condamné à
mourir rapidement. En effet, ce mé-
canisme biochimique produit des
molécules déséquilibrées le plus
souvent représentées par des radi-
caux libres oxygénés qui cherchent
spontanément à se rééquilibrer au
détriment des lipides des parois cel-
lulaires condamnant les cellules à
un vieillissement accéléré avec mort
prématurée. L’abeille produit beau-
coup de radicaux libres du fait de
son intense activité musculaire, de
la mobilisation de ses cellules hé-
molymphocytaires pour assurer son
immunité cellulaire et de l’usage
massif de certains systèmes enzy-
matiques (catalases) pour maintenir
la neutralité bactérienne du contenu
hivernal de l’ampoule rectale.
A propos du travail d’une butineuse,
rappelons simplement qu’une vache
qui assurerait un travail identique à
celui de l’abeille devrait manger en-
viron deux tonnes de matière sèche
par jour pour le réaliser. Une telle
activité métabolique engendrerait,
à coup sûr, un vieillissement accé-
léré de cette super vache.



 

















Tous les apiculteurs apprennent
un peu plus chaque jour à com-
prendre l’effet des doses très faibles
de pesticides, les synergies entre
elles, leur persistance très longue
dans l’environnement, la toxicité
des molécules filles ou leur pré-
sence presque systématique dans
les pollens ou les nectars. Ils ap-
prennent aussi à leurs dépens que
certaines solutions antivarroa in-
troduisent directement dans la
ruche des substances toxiques
pour les abeilles. Toutes ces molé-
cules liposolubles s’accumulent
dans les cires et diffusent dans les
larves du couvain chez lesquelles
leur action délétère est mille fois
plus importante que chez les
abeilles adultes car elles pertur-
bent gravement leur organogénèse.
L’apiculture biologique peut ap-
porter une correction partielle à
ce grave problème en imposant
une surveillance stricte des aires
de butinage et en interdisant
l’usage des cires autre que celles
provenant des opercules des
rayons de ruches biologiques.
Enfin, des solutions alternatives
sont aujourd’hui proposées dans
la lutte contre le varroa à l’aide
d’huiles essentielles à ne pas
confondre avec le Thymol, molé-
cule de synthèse malheureusement
tolérée en apiculture biologique et
qui s’avère porteuse d’un bon nom-
bre d’inconvénients.

pour le nourrissement automnal
des colonies parce que leur usage
apparaît plus performant.
Pour ma part, toujours dans le
cadre du cahier des charges de l’api-
culture biologique, je recommande
des apports d’oligo-éléments dans
tous les nourrissements afin de pa-
lier au manque de biodiversité ainsi
que des apports d’huiles essen-
tielles soit dans le but de stimuler
l’élevage du couvain soit pour
mieux contrôler la flore intestinale
des jeunes abeilles. Ces deux
moyens permettent de construire
des colonies fortes avec des abeilles
d’une plus grande longévité, ce qui
est particulièrement souhaitable
pour les abeilles d’hiver.




La pollinisation de monocultures
fruitières ou protéagineuses, les trans-
humances permanentes avec ce
qu’elles impliquent de promiscuités
entre cheptels, d’improvisation dans
les installations ou les transports,
créent un stress que les abeilles par
ailleurs affaiblies, supportent de
moins en moins bien. Il devient de
plus en plus urgent de réfléchir à un
maillage de notre territoire avec des
ruchers d’importance plus modeste,
des transhumances plus limitées en
espérant que l’agriculture accom-
plisse une indispensable évolution
vers un modèle proche de la poly-
culture-élevage, seul modèle à
pouvoir garantir un minimum de
biodiversité.
Il devient par ailleurs urgent
d’abandonner le mythe de l’abeille
rustique ou celui du médicament
miracle. En effet, chaque race
d’abeille représente l’aboutisse-
ment d’un équilibre progressif
avec son écosystème, l’aboutisse-
ment d’une sélection patiente qui
devrait s’imposer à tous comme
une règle quotidienne des pra-
tiques apicoles. Et dans ce
déséquilibre environnemental
permanent que nous construi-
sons, pourquoi ne pas rappeler les
mots de Mathias Thun “ L ’abeille
est entiè rement dépendante de
l’homme et nous devons lui consa-
crer beaucoup de temps” .





Ces parasites obligatoires peuvent
cohabiter avec une abeille sans
pour autant la perturber mais ils
peuvent également devenir parti-
culièrement virulents dès que
celle-ci rencontre d’autres difficul-
tés telles que des carences
nutritionnelles, des intoxications
par les pesticides, des pratiques
apicoles agressives. Une race
d‘ abeille bien adaptée à son éco-
système abrite en général un ou
deux types de virus. Avec la mon-
dialisation du négoce des abeilles,
les échanges de virus se sont mul-
tipliés de telle sorte qu’aujourd’hui
plus d’une dizaine de variétés de
virus peuvent investir une colonie
et sont capables de lui infliger des
pertes cruelles à la moindre défail-
lance. Il est curieux de constater
que beaucoup de pathologies vi-
rales, du fait des atteintes
neurologiques qu ‘ elles entraînent,
provoquent l’apparition de trou-
bles du comportement qui
ressemblent à s’y méprendre à des
intoxications par les pesticides. Par
définition, l’apiculture biologique
conduit à un renouvellement de
ses colonies à partir de son propre
effectif limitant par là des intro-
ductions hasardeuses d’abeilles
porteuses d’une nouvelle collec-
tion de virus.




La pratique du nourrissement avec
des matières premières de qualité
insuffisante, l’implantation de co-
lonies en nombre très supérieur à
ce que peuvent supporter certains
sites de transhumance et la néces-
sité économique d’une production
toujours plus élevée par ruche
contribuent elles aussi à l’affaiblis-
sement des colonies.
En définissant le nourrissement
biologique par des apports de
miel, de pollen et des quantités li-
mitées de sucre, le cahier des
charges limite les prélèvements
de l’homme sur les colonies. Avec
encore plus de rigueur, la marque
Demeter recommande de garder
les premiers miels de printemps



 















  
 


Les pesticides sont sources d’intoxi-
cations pour les abeilles. Une
intoxication peut se traduire par une
quantité anormale d’abeilles ou de
larves mortes devant les ruches, une
dépopulation des ruches… Mais, les
effets ne sont pas toujours visibles,
les abeilles ne sont pas toujours tuées.
On parle alors d’effet sublétal.
Certains de ces effets sublétaux peu-
vent être l’apparition de troubles du
comportement, de l’orientation ou
de la communication, réduction du
succès reproducteur, perturbations
biochimiques, altérations physiolo-
giques, de la ponte de la reine…
Selon les matières actives, les
symptômes peuvent apparaître
quelques heures après l’intoxica-
tion ou être différés. 
Les intoxications peuvent se pro-
duire :
• par contact, en période de buti-
nage ou si l’abeille se pose sur des
végétaux précédemment traités.
• Par ingestion, lorsque l’abeille
prélève du nectar ou du pollen sur
des fleurs contaminées lors d’une
pulvérisation ou par l’utilisation
d’un produit persistant ou systé-
mique avant floraison.
Les abeilles sont susceptibles de
prélever de l’eau contaminée issue
de flaques, ou accumulée sur les
plantes...
Le stockage au sein de la colonie
d’aliments contaminés par un pes-
ticide peut entraîner une intoxication
des larves d’abeilles ou des jeunes
ouvrières. 




L’évaluation du risque implique la
prise en compte de la toxicité du
produit et de l’exposition au pro-
duit dans l’environnement. 
Les tests de toxicité sont classés
selon trois critères : les conditions
expérimentales, la durée d’exposi-
tion, les effets biologiques mesurés
(létaux ou sublétaux). La toxicité
aigü e correspond à la détermina-
tion du DL50, soit la dose létale
induisant la mortalité de 50% des
individus traités. Elle permet de
classer les produits selon leur toxi-
cité. 
Ensuite, un estimateur du risque, le
quotient de risque (QR) est calculé.
Il s’agit du rapport entre la dose de
substance active par hectare sur la
DL50. S’il est inférieur à 50, le pro-
duit est considéré comme étant sans
risque, s’il est supérieur à 2500, le
risque est considéré comme très
élevé pour les abeilles. Mais, ce cal-
cul de risque n’est pas très précis car
il ne considère pas l’exposition réelle
des abeilles au produit qui résulte
certes de la dose d’application, mais
également de sa persistance sur le
végétal, de sa capacité de pénétra-
tion dans l’insecte et de ses capacités
de bioaccumulation. Ainsi, ce quo-
tient qui ne considère que la dose
n’est d’aucune utilité dans le cas de
produits systémiques appliqués sur
semences ou dans le sol et à action
différée.
Avant la mise sur le marché des 
produits phytopharmaceutiques

protégeant les plantes cultivées contre les organismes
nuisibles, la législation européenne exige la présenta-
tion de données toxicologiques sur l'abeille domestique
(directives 91/414/CEE et 96/12/CE). L’évaluation du
risque lié à l’utilisation des pesticides chez l’abeille est
couramment réalisée à l’aide de tests en laboratoire, en
conditions semi-naturelles ou naturelles. Les directives
nationales ou internationales indiquent que tout com-
portement anormal observé lors des tests doit être
enregistré. Cependant, ces directives donnent peu d’in-
formations sur le type de données comportementales à
collecter, ainsi que sur leur poids dans le schéma d’éva-
luation des risques. 
Les pesticides ingérés de façon chronique peuvent af-
fecter la survie des abeilles à des doses même très faibles,
bien inférieures à la DL50. La DL50 établie lors des tests
réglementaires de toxicité aigü e, dont la durée ne dé-
passe pas 48 heures ne donne donc qu’une indication
partielle du potentiel létal d’un produit. Une méthodo-
logie complémentaire est ainsi indispensable à la toxicité
aigü e pour évaluer les risques à long terme.

POUR EN SAVOIR PL US

•  T o x ic ité  et ris q u es  lié s  à  l’ em p lo i d e p es tic id es  c h ez  les  p o llin is a teu rs  :
c a s  d e l’ a b eille d o m es tiq u e –  A x el D ec o u rty e ( A C T A )  et A l ( 2 0 0 5 )

•  ( 1 )  R ec h erc h e m é th o d o lo giq u e p o u r é v a lu er les  ef f ets  d es  p es tic id es
c h ez  l’ a b eille :  en regis trem en t d u  c o m p o rtem en t in d iv id u el à  l’ a id e d e
p u c es  é lec tro n iq u es  -  A x el D ec o u rty e et J u lie F o u rrier ( A C T A ) ,  J a m es
D ev illers  ( C T I S ) ,  P ierric k  A u p in el ( I N R A )  et M o n iq u e G a u th ier ( C N R S )



r Un outil pour évaluer l’impact sur le comportement
des ab eilles. 
Pour étudier l’impact des pesticides sur le comporte-
ment de l’abeille domestique, les techniques classiques
n’offrent qu’un suivi simultané pour un nombre limité
d’individus, et cela sur une durée d’observation de
quelques heures seulement. Pourtant des outils
modernes de télédétection et d’identification peuvent
s’appliquer en écotoxicologie comportementale.
Notamment, les puces électroniques RFID (Radio
Frequency Identification Device) permettent de suivre
automatiquement un grand nombre d’insectes, enregis-
trés de faç on simultanée. La lecture très rapide (millise-
condes) s’effectue à travers plusieurs barrières phy-
siques (propolis, colle, plastique, bois…). Un programme
de recherche mené sur cet outil montre l'intérêt de cette
technique d'enregistrement individuel des abeilles avec
la problématique des pesticides pouvant affecter leurs
traits d'histoire de vie( 1 ) . 
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diée aux insectes pollinisateurs,
se distingue par ses espèces pro-
ductrices de nectar et pollen. Les
couverts végétaux offrant une suc-
cession de floraison, donc un
apport continu de ressources ali-
mentaires, sont bénéfiques au
maintien des populations de pol-
linisateurs. Les jachères apicoles
permettent d’apporter une nour-
riture d’appoint et aident à la
constitution des réserves alimen-
taires hivernales, afin d’assurer la
survie de la colonie pendant les
périodes froides.
Notons que la croissance d’une
colonie au printemps dépend des
stocks de miel et de pollen consti-
tués avant l’hivernage. Ils
conditionnent l’élevage du cou-
vain qui déterminera la croissance
de la population.

 


Les mélanges seront composés de
quatre à six espèces. Ils compren-

dront des espèces précoces et des
espèces tardives, de manière à al-
longer la période floristique. Des
espèces à installation rapide
comme la phacélie seront bienve-
nues de même que des espèces au
développement plus lent et plu-
riannuelles type sainfoin, trèfle
blanc, lotier ou minette.

L es espèces seront sélectionnées selon
les critères suivants :
•  Ê tre mellifère et pollinifère
•  Fleurir lorsque les ressources
apportées par les cultures et la flore
sauvage sont faibles
•  Posséder une longue période de flo-
raison
•  Ê tre autorisée par la réglementation
•  Limiter le développement des
adventices
•  Offrir une conduite simplifiée et un
entretien facile
•  Avoir des semences disponibles à
coû t raisonnable

Ainsi, des espèces intéressantes
pour les abeilles peuvent être : le
lotier corniculé, la minette, le mé-

 e pollen et le nectar sont les
principaux éléments nutri-
tifs collectés par les insectes

pollinisateurs. Or, il apparaît que
les abeilles et autres pollinisateurs
sont sujets à des carences passa-
gères en pollen, et ce, en quantité
et en qualité. Une faible diversité
de pollen peut perturber la ruche,
modifier la taille et la vigueur des
butineuses ou des nourrices et fa-
voriser l’émergence de maladies
ou de parasites. Cette situation est
constatée dans les milieux où les
rotations courtes ou les monocul-
tures dominent, là où les haies ou
les bocages se sont raréfiés. 
Une jachère fleurie embellie la
campagne. Elle est constituée d’un
mélange de fleurs aux couleurs
vives de type cosmos, centaurée
ou zinnia. La jachère apicole, dé-





 



     
   
          


  
  

Q uelques
espèces

intéressantes
pour les ab eilles :

le lotier
corniculé, la
minette, le

mélilot b lanc, la
moutarde

b lanche, la
navette, la

phacélie, le radis
fourrager, le

sainfoin, le trèfle
d’Alexandrie, le
trèfle b lanc, le

trèfle hyb ride, le
trèfle de Perse, le

trèfle violet, la
vesce commune,

la vesce de
Cerdagne, vesce

velue…














  
 
Depuis près de vingt ans, les apiculteurs constatent des pertes de cheptel importantes
à la fois en saison et à la sortie de l’hiver. Le Centre national du développement apicole
a réalisé une enquête au cours de l’hiver 2007-2008 pour estimer les pertes et les affai-
blissements des colonies, chez des apiculteurs professionnels, et de dégager des pistes
pour en expliquer les causes. Au total, 168 exploitants possédant 62408 colonies dispo-
sées sur 1358 ruchers et situés dans 18 régions (incluant l’Î le de la Réunion) ont répondu
à un questionnaire détaillant leurs pratiques de renouvellement des reines, l’environ-
nement des ruchers d'hivernage, la préparation des colonies à la mise en hivernage et
les pertes observées à la sortie de l’hiver. Sur la population étudiée, il apparaît un taux
moyen de pertes de 29,3 % à la sortie de l’hiver 2007-2008, avec des disparités régio-
nales importantes (de 15 à 60% de perte). Ces pertes incluent les colonies retrouvées
mortes au cours de l’hiver ou avant la mise en production, les colonies malades, faibles
ou bourdonneuses ou orphelines (sans reine). En période acceptable, ces pertes s’élè-
vent à 10/15%, les résultats obtenus sont donc anormalement élévés… Les résultats de
2008/2009 sont en cours d'analyse mais les pertes s'élèverait à un pourcentage compris
entre 21 et 25%.
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POUR EN SAVOIR PL US

•  E s tim a tio n  d es  p ertes  h iv ern a les  d e c o lo n ies  d ' a b eilles  ( A pis mellifera)  c h ez  les  a p ic u lteu rs  p ro f es s io n n els  en  2 0 0 7 - 2 0 0 8  :
p rem iers  ré s u lta ts  -  A lic e d e B o y er d es  R o c h es  ( E N S A I A ) ,  L a u re B o u rn e ( E N V A ) ,  F a b ric e A llier ( C N D A ) ,  V irgin ie B ritten  ( A D A M ) ,
J u lien  V a llo n  ( A D A P I )  et P a s c a l J o u rd a n  ( C N D A )  

POUR EN SAVOIR PL US

•  I n f lu en c e d es  a m é n a gem en ts  f lo ris tiq u es
s u r les  a b eilles  –  A x el D ec o u rty e ( A C T A )  J ea n -
F ra n ç o is  O d o u x  ( I N R A ) ,  S o p h ie C lu z ea u -
M o u la y  ( A C T A )












lilot blanc, la moutarde blanche,
la navette, la phacélie, le radis four-
rager, le sainfoin, le trèfle
d’Alexandrie, le trèfle blanc, le trè-
fle hybride, le trèfle de Perse, le
trèfle violet, la vesce commune, la
vesce de Cerdagne, la vesce velue…

 


Aucune fertilisation n’est néces-
saire. Privilégier un lit de semences
fin, suffisamment ressuyé et ré-
chauffé. Le sol doit être meuble et
rappuyé dès le semis. Le semis sera
superficiel en direct ou à la volée.
Les semences devront être mélan-
gées avant et en cours de semis
pour garantir une bonne réparti-

tion des espèces. En automne, le
semis sera réalisé avant fin sep-
tembre mais attention à
considérer les espèces gélives
comme la phacélie ou le trèfle
d’Alexandrie. Le semis printanier
sera effectué de mars à fin avril.
Un précédent céréales et un faux-
semis sont conseillés pour
contrôler les adventices.
Pour simplifier l’entretien, veiller
à choisir un site avec peu d’adven-
tices problématiques et un couvert
doté d’une bonne couverture du
sol et une implantation durable.
Privilégier la fauche plutôt que le
broyage à des périodes où les ré-

sidus seront réduits et surtout pas
lors de la floraison. Régler la hau-
teur de coupe à 10-15 centimètres.
Pour que les jachères constituent
un refuge hivernal intéressant
pour les animaux, une fauche al-
ternée est réalisée à l’automne, à
raison de la moitié une année, et
l’autre moitié l’année suivante, ou
sur toute la surface en fin d’hiver.



 



 e varroa, V arroa destructor, est
un acarien d’origine asiatique,
parasite de l’abeille adulte,

mais aussi des larves et des
nymphes. Seule la femelle de var-
roa est visible sur les abeilles, elle
mesure environ 1mm et ressemble
à un minuscule crabe tourteau aplati
et doté de courtes pattes très puis-
santes. L’individu clef du cycle de
développement de varroa est la fe-
melle adulte, ici également appelée
fondatrice. Sa vie se divise en deux
périodes distinctes: la phase pho-
rétique et la phase reproductive.
La phase phorétique correspond
à la période où la fondatrice se fait
transporter par une abeille adulte
dans la ruche, ou d’une ruche à
l’autre, en la parasitant. Ces dé-
placements permettent à varroa
de trouver un emplacement lui
permettant d’effectuer le reste de
son cycle de développement, la
phase reproductive. Cette phase
reproductive se déroule exclusi-
vement dans les cellules de
couvain d’abeilles ou de faux bour-
dons, avec une préférence pour ce
dernier.


Les fondatrices varroa investissent
le couvain dans les 15 heures pré-
cédant son operculation. Le
moment est critique car le risque
d’être détectée et retirée par les

V a rro a
 


     
    
  
    
    
 
  
  
 
   
 

abeilles est important si la fonda-
trice rentre trop tôt, et
l’operculation rend impossible
toute entrée ou sortie de la cellule
de couvain. De nombreux facteurs
semblent jouer un rôle pour que
varroa détermine quelle alvéole in-
fester, mais l’attractivité chimique
du couvain est un facteur essen-
tiel. La fondatrice varroa se glisse
dans la cellule et se cache au fond
de celle-ci dans la gelée larvaire.
Le centre suisse de recherches api-
coles a levé le voile sur l’activité de
la fondatrice varroa lors de la pé-
riode d’operculation en utilisant
des alvéoles transparentes. Peu
après l’operculation de son alvéole,
la larve d’abeille se nourrit de la
gelée dans laquelle la fondatrice se
cache; celle-ci en profite pour mon-

ter sur la larve et commencer à s’y
nourrir en suçant son hémo-
lymphe. La larve d’abeille
commence alors à sécréter son
cocon au moyen de ses glandes sé-
ricigènes et l’applique contre la
paroi alvéolaire en tournant sur elle
même. Cette phase qui dure envi-
ron 33 heures chez l’ouvrière et
48 heures chez le faux bourdon,
prend fin lorsque la larve s’immo-
bilise sur le dos, occupant les
deux-tiers inférieurs de l’alvéole.
La fondatrice varroa choisit un en-
droit pour déféquer ; elle y revient
à chaque fois, de façon à construire
une accumulation fécale qui revêt
une grande importance pour la re-
production en servant de point de
repère aux différents varroas qui se
trouveront dans la cellule.


























délaisse la première et s’accouple ex-
clusivement avec la plus jeune. Le
même scénario a lieu avec la troi-
sième femelle. Le nombre
d’accouplements détermine le nom-
bre de spermatozoïdes stockés par la
femelle et donc la qualité de la fécon-
dation. Une femelle varroa qui ne s’est
accouplée qu’une seule fois n’a pas,
ou très peu, de spermatozoïdes
stockés dans sa spermathèque. De
plus, une partie de l’appareil génital
des femelles régresse après l’émer-
gence de l’abeille, ce qui exclut tout
accouplement en dehors de sa cel-
lule d’origine. Le temps est donc une
contrainte forte pour la reproduction
de varroa, ce qui explique que les fon-
datrices préfèrent le couvain de faux
bourdons, dont la durée d’opercula-
tion est d’environ 14 jours au lieu de
12 pour du couvain d’ouvrières.
Lorsque l’abeille émerge, les varroa
filles adultes fécondées cherchent
à monter sur une abeille et devien-
nent phorétiques. Les filles
immatures et le mâle, qui ne pos-
sède pas d’appareil buccal capable
de percer les téguments des abeilles,
meurent rapidement. Environ 20%
des fondatrices sortant d’une pre-
mière phase reproductive vont en
entamer une deuxième. Les fe-
melles varroa ont une préférence
nette pour les abeilles nourrices qui
leurs offrent plus d’opportunités
d’entrer dans du couvain.



 


La lutte conventionnelle repose sur
l’utilisation de produits chimiques
de synthèse destinés à tuer les fon-
datrices varroa au cours de la phase
phorétique. Le nombre de molé-
cules disponibles est faible, ce qui
a pu conduire à des phénomènes
de résistance. Par ailleurs, leur im-
pact sur le développement des
abeilles n’est pas neutre. De récentes
études ont ainsi mis en lumière l’im-
pact de très faibles doses d’amitraze
sur le développement des larves
d’abeilles.
Les recherches sur des stratégies
de lutte alternatives sont peu nom-
breuses et il n’y a pas toujours
assez d’études pour conclure de
façon formelle sur l’efficacité des
méthodes employées; cependant,



    
La dynamique d’accroissement des populations de varroa
est très importante. Un modèle, basé sur des conditions
climatiques nordiques, a montré qu’il ne fallait pas plus de
5 ans pour passer d’une population initiale de 10 varroas à
près de 15 000, population qui amène la mort de la colonie.

70 heures après l’operculation, la
fondatrice varroa pont un premier
œuf qu’elle colle au plafond de l’al-
véole, à un emplacement situé en
avant du paquet de fèces. La pré-
pupe d’abeille se transforme alors
en pupe, ce qui complique la tâche
de varroa. La cuticule de la pupe
est, en effet, beaucoup plus dure
que l’enveloppe larvaire et la fon-
datrice qui se nourrissait en
quelques minutes sur la larve et la
prépupe, passe jusqu’à 2 heures
pour préparer un trou de succion.
Ce trou sera désormais le seul uti-
lisé par tous les acariens présents
dans l’alvéole.
Le premier œuf donne naissance
à un mâle, l’unique de la fratrie,
puis les œufs suivants laissent ap-
paraître des femelles. 5 à 6 œufs
sont pondus à un intervalle de
30 heures environ. Les mâles ne
survivant pas à l’extérieur des al-
véoles, les femelles doivent être
fécondées avant l’émergence de
l’abeille, soit par leur frère, lorsqu’il
n’y a qu’une fondatrice dans l’al-
véole, soit par le mâle d’une autre
famille, si l’alvéole est infestée par
plusieurs fondatrices. Les jeunes
adultes utilisent l’accumulation
de fèces comme lieu de rencon-
tre, ce qui garantit la rapidité de
la rencontre et donc du début de
l’accouplement. Les jeunes adultes
restent à proximité du tas de fèces,
sauf pour aller se nourrir au ni-
veau du trou de succion préparé
par leur mère.
Le mâle s’accouple régulièrement
avec la première femelle, jusqu’à 9
fois de suite. Lorsque la seconde fe-
melle arrive à maturité, le mâle















une grande diversité d’approches
existent, posant les bases de tra-
vaux de recherche futurs.

● Thymol, acide formique et acide
oxaliquet biocides de varroa d’ori-
gine naturelle
Actuellement, en apiculture bio-
logique, les traitements chimiques
avec des produits d’origine natu-
rels sont les moyens les plus
utilisés pour le contrôle du para-
site. Le but de ces traitements est
également de tuer le varroa en
phase phorétique, ils peuvent par-
fois affecter les abeilles mais de
façon plus ponctuelle, sans pro-
blème de rémanence. Leur
incidence sur l’environnement est
également moins forte. Les trois
principaux produits utilisés sont
le thymol, l’acide formique et
l’acide oxalique. Leur application
est relativement contraignante car
leur efficacité est très dépendante
des conditions climatiques. De
fortes chaleurs peuvent entraîner
une toxicité pour les abeilles, à l’in-
verse, une température trop basse
diminue leur action.

● Trouver des parasites de
varroa inoffensifs pour l’abeille
Une autre stratégie de lutte possi-
ble, très utilisée dans certains
domaines en agriculture biologique,
est de parvenir à identifier un para-
site de varroa destructor, inoffensif
pour les abeilles. Quelques études
ont été menées afin de défricher ce
domaine. Les champignons ento-
mopathogènes et certaines bactéries
sont les principaux organismes sus-
ceptibles d’agir. Des chercheurs
américains ont expérimenté l’action
de Metarhiz ium anisopliae
(Metschinkoff), un champignon du
sol parasitant un grand nombre d’in-
sectes, sur varroa destructor. Des
essais en laboratoire et dans un ru-
cher expérimental ont montré que
le champignon est efficace pour ré-
duire la pression de varroa, sans que
soit noté d’effets collatéraux sur les
abeilles. Le champignon parasite
seul n’était toutefois pas forcément
suffisant pour contrôler le dévelop-
pement de l’acarien. D’autre part,
les conditions optimales de déve-
loppement des champignons,
notamment au niveau de la tempé-
rature, sont différentes de celles
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régnant dans le cœur des ruches, trop chaudes. Des recherches
tchèques sont axées plutôt sur la recherche de pathogènes déjà pré-
sents chez varroa. Ces pistes sont toujours au niveau de la recherche,
sans développement rapide probable dans les années à venir.

● Désorienter varroa lors de sa reproduction
Un apiculteur hongrois, Lajos 6onya, a mis au point une ruche dont
le corps est constitué de cadres circulaires entraînés par un moteur
électrique afin d’effectuer un mouvement de rotation. La rotation
la plus généralement utilisée est de 180° en 24 heures, elle est dé-
brayable. Basée sur les résultats de l’observation de la biologie de
varroa, cette idée de cadres en rotation est destinée à désorienter
les varroa qui se trouvent dans le couvain. Les déplacements de la
nymphe vont perturber l’accumulation fécale et les œufs, les var-
roa mettront ainsi plus de temps pour se retrouver et s’accoupler
et pour retrouver le trou de nutrition. Le déplacement de la nymphe,
du fait de la rotation, peut déranger les œufs de varroa situés au
« plafond », qui devient le plancher, puis à nouveau le plafond de
l’alvéole. La probabilité pour une fondatrice varroa d’engendrer
une ou plusieurs femelles fécondées diminue donc. Un effet sup-
plémentaire de la rotation est que la ruche ne peut pas essaimer.
Les cellules de reines que les abeilles construisent se retrouvent à
l’envers et les abeilles les détruisent alors. Cela peut permettre d’évi-
ter l’essaimage au moment où la miellée est forte.

● Masquer l’odeur du couvain
Une autre stratégie vise à réduire l’attractivité du couvain pour
que les varroa phorétiques ne trouvent pas les alvéoles où se re-
produirent. Ainsi, des huiles essentielles peuvent être utiles pour
masquer l’odeur du couvain vvoir article suivantx.

 
•  Semiochemicals from larval food affect the locomotory behaviour of the var-
roa mite - Naz z i F., Milani N., Della Vedova G., Nimis M. (2001) Apidologie, q2,
1r 9155
•  Un si petit espace, une si grande organisation: La reproduction du varroa dans le
couvain operculé de l’abeille - G. Donz é1, P. Fluri2, A. Imdorf2 (1998)
•  Pourquoi les varroas s'accouplent-ils si souvent ê - G. Donz é1, P. Fluri ² , A.
Imdorf²  (1998)
 
 

•  Abeilles européennes et abeilles africanisées au Mexique : la tolérance à V arroa
j acobsoni - Rémy Vandame c  Marc Colin (1996) - INRA - Station de Z oologie c
Apidologie - 8r 91r  Avignon cedex 9
•  The effects of imidacloprid and amitraz  on immature honeybees (A p is mel l ifera) -
J ames Ellis, Tricia Toth, Mik e Scharf (communication Apimondia 2009) - Bldg 9u0
Natural area Dr, PO Box 110620, q2611 Gainesville, FL, USA
•  Effects of sublethal concentration of tw o acaricides on biological characteristics
of honey bee (A p is mel l ifera l ig u stica) - Ting Z hou, Q uiang W ang, Pingli Dai, Feng Liu
(communication Apimondia 2009) - X iangshan 10009q Beijing, China
•  Prospective Biological Control Agents of Varroa destructor n. sp., an Important
Pest of the European H oneybee, A p is mel l ifera  -  Chandler D.É Sunderland K . D.É Ball
B. V.É Davidson G. - Biocontrol Science and Technology, Volume 11, Number r , 1
August 2001 , pp. r 29-r r 8(20), Taylor and Francis Ltd
•  Field trials using the fungal pathogen, Metarhiz ium anisopliae
(Deuteromycetes: H yphomycetes) to control the ectoparasitic mite, Varroa des-
tructor (Acari: Varroidae) in honey bee, A p is mel l ifera (H ymenoptera : A p idae) colo-
nies - Lambert H oussou Ble K angaÉ J ones W alk er A.É J ames Rosalind R.É USDA,
Agricultural Research Service, Beneficial Insects Research Unit, 2r 1q E. H w ay 8q,
W eslaco, TX  u8596, USA - Experimental c  applied acarology 2006, vol. r 0, noq-r ,
pp. 2r 9-258
•  Les microorganismes isolés de l’acarien v arroa destru ctor et la vérification de leur
pathogénicité - H rabak  J . (communication apimondia 200q) - Luni 255, qq8 28
Radnice, Republique Tcheque
•  www.comp toirdesp l antes.com

 



 

de nettoyage des cellules et sur-
tout faible action d’auto ou
d’hétéro-épouillage. Toutes ces
singularités n’existent pas chez
Apis cerana et expliquent en par-
tie la performance de cette petite
abeille asiatique.
Le parasite, quant à lui, a adapté
avec précision et avec ses moyens
son comportement sur le cycle
biologique de son hôte. Ainsi, sa
reproduction dans les alvéoles du
couvain est-elle déterminée par
l’entrée stratégique du parasite
auprès des larves d’abeilles juste
avant l’operculation de leur cel-
lule (voir article précédent). Le seul
repère dont dispose le parasite se
limite aux odeurs spécifiques
émises par les larves âgées de sept
à neuf jours à savoir l’acide pal-
mitique et ses esters dérivés. En
effet, V arroa destructor construit
ses relations avec l’abeille presque
exclusivement sur ses perceptions
olfactives. Cette même perception
est également très développée
chez l’abeille mais est associée à
une vue perfectionnée. De très
nombreuses publications font état
des relations olfactives entre les

 


     
 
 
  
 

  
     

     
 


   















arroa destructor vit en équi-
libre avec l’abeille asiatique
Apis cerana. Il a profité de

l’introduction d’Apis mellifera en
Asie pour s’imposer et ensuite re-
venir en Europe, voire sur tous les
continents avec les importations
de cette même Apis mellifera.
Depuis une quarantaine d’années,
les apiculteurs multiplient les re-
cettes pour construire un équilibre
biologique impossible entre Apis
mellifera et V arroa destructor.
S’accumulent alors dans les ruches
des molécules qui perturbent le
comportement des abeilles, leur
physiologie et même leur déve-
loppement larvaire. Et pour
compléter la liste des effets indé-
sirables de ces molécules, on
constate la résistance du parasite
à leur effet acaricide.




Apis mellifera possède peu
d’atouts pour vivre normalement
en présence du parasite : alvéoles
de grande taille, tendance natu-
relle à produire beaucoup de
cellules à bourdon, faible activité

D iffusion H E dans ruchers conventionnels D iffusion H E dans rucher alternatif

Sept Oct Nov D ec J anv Fév M ars Avr M ai Sept Oct Nov D ec J anv Fév M ars Avr M ai

D iffusion D iffusion D iffusion

abeilles, messages fondamentaux
pour la fonction de chaque indi-
vidu, pour sa connaissance des
champs de récolte, pour le repé-
rage des fleurs déjà butinées ou à
butiner.


Nous avons diffusé à l’aide de sup-
ports microporeux des huiles
essentielles dans des ruches pen-
dant la période de développement
des colonies au début du prin-
temps. A la fin de la période de
diffusion, un comptage des var-
roas est effectué sur les colonies
traitées et les colonies témoins.
L’essai a pour but de mesurer l’im-
pact d’une odeur exogène sur la
biologie du varroa et en particu-
lier sur sa fonction de
reproduction.


Quatre ruchers de vingt ruches cha-
cun ont été sélectionnés. Leurs
reines sont d’âge identique et leurs
populations équivalentes. Dans
chaque rucher, dix ruches sont équi-
pées chacune de quatre tablettes
microporeuses imprégnées de 

Acide Formique Acide Formique



 



  lonies. Par contre, cette infestation
minime est à mettre en relation avec
la diffusion longue d’odeur exogène
administrée de septembre à janvier
et peut être aussi à la méthode de
nourrissement.
Les plaquettes retirées des ruches
fin avril continuent à diffuser ré-
gulièrement leur message odorant
dix-huit mois après leur fixation
sur les supports microporeux. Le
message olfactif peut donc être
émis pendant des périodes
longues générant pour le parasite
une perturbation durable. Au nom
du principe de précaution, les sup-
ports imprégnés d’huiles
essentielles sont retirés pendant
la récolte de miel même si les
huiles essentielles naturelles figu-
rent toutes dans l’annexe II du
Règlement Européen des subs-
tances sans L.M.R.


Les huiles essentielles utilisées afin
de contrôler les populations de var-
roa n’ont aucune activité acaricide
mais perturbent simplement la re-
lation olfactive du parasite à son
hôte, action que nous avons qua-
lifiée de “ confusion olfactive” . Nous
avons déjà constaté que les huiles
essentielles permettent d’obtenir
des résultats cliniques par des
moyens indirects, ainsi leur appli-
cation sur la mamelle des vaches
à cellules aboutit à l’expulsion des
germes pathogènes sans action
bactéricide directe sur eux mais en
stimulant tout simplement les
moyens de défense du tissu mam-
maire. Les huiles essentielles n’ont
pas fini de nous étonner et de nous
aider par l’étonnante diversité de
leurs actions et leur profond res-
pect des grandes fonctions
physiologiques du vivant.

 
 


Application de l’odeur exogène pendant six se-
maines sur les ruchers conventionnels, après les
deux administrations d’acide formique nous avons
capturé g 27% de varroa  sur le lot témoin.

 
 


Application de l’odeur exogène pendant 6 semaines
sur le rucher conduit en système alternatif (appli-
cation longue de l’odeur exogène de septembre
2008 à fin janvier 2009) après les deux administra-
tions d’acide formique nous avons capturé g 90%
de varroa sur le lot témoin. A noter sur ce rucher la
très faible population de varroa suite à la diffusion
longue du mélange d’huiles essentielles pendant
l’automne.

3 grammes d’un mélange conte-
nant entre autres de l’huile
essentielle de Gaulthérie
(G aultheria procumbens) soit un
total de douze grammes par ruche.
La diffusion pour trois ruchers est
maintenue du 15 mars à fin
avril2009 et pour un seul rucher de
septembre 2008 à fin janvier 2009
puis du 15 mars à fin avril 2009. À
la fin de la période de diffusion, les
plaquettes sont retirées et deux ap-
plications, à 48heures d’intervalle,
de 30 millilitres d’acide formique à
60% sont administrées dans chaque
ruche afin de comparer les popu-
lations de varroas récoltées sur les
abeilles des ruches traitées et des
ruches témoins. Les varroas sont
capturés grâce à des planchers gril-
lagés équipés de tiroir et de papier
rigide enduit de graisse.


Dans le premier groupe de trois
ruchers conduits sur un mode
conventionnel avec application
de Thymol après la miellée de fin
d’été, la diffusion d’une odeur exo-
gène pendant six semaines
provoque une différence signifi-
cative dans le nombre de varroas
récoltés, 27 % de moins sur les
ruches traitées.
Dans le second groupe, le rucher re-
tenu est conduit selon des méthodes
alternatives avec apports d’oligo-
éléments, d’huiles essentielles dans
le sirop de nourrissement et diffu-
sion prolongée de la même odeur
exogène de septembre à fin janvier.
La diffusion au printemps pendant
six semaines de cette odeur permet
de récolter 90% de varroa de moins
sur les ruches traitées. Ce résultat
bien que très significatif ne peut être
réellement revendiqué compte tenu
du faible taux d’infestation des co-






 




   

  

 



●  Où  ê tes-vous installé en corse y
Et depuis quand y
J e suis installé à 80 k ilomètres au
sud de Bastia, à llest de llî le face à
llItalie depuis 198q. Cette année est
marquée de mes premières expé-
riences au contact des abeilles :
premiers essaims capturés et pre-
miers projets apicoles.

●  Combien de ruches avez-vous y 
J e travaille avec une moyenne de
q00 ruches en production transhu-
mantes.

●  Q uelle est l'espèce d'abeille que
vous élevez y
J e travaille avec llabeille locale
comme, je llespère, la quasi totalité
des apiculteurs insulaires. Dès llap-
parition de llacarien V arroa J acbsoni
en Europe au tout début des années
80, llapiculture Corse a essayé de
jouer la carte de llinsularité 2 il a été
interdit par décret dlintroduire chep-




tel et matériels. V arroa est rentré
quand même mais les échanges de
cheptels avec le reste du “ monde”
ont été réduits à la portion congrue,
ce qui nous permet aujourdlhui
dlenvisager à la fois de persister dans
llisolement sanitaire afin dlau moins
retarder llarrivée de futurs agresseurs
et de commencer collectivement un
travail de sélection sur notre abeille
grâ ce à notre station régionale ani-
mée par J acques Boyer vvoir son
témoignage en encartx.

●  Vos ruches ont-elles toujours été
en AB y Pourquoi avez-vous choisi
l’AB y 
En fait, je travaillais au départ sous
le cahier des charges Nature et
Progrès. J lai basculé en AB à la créa-
tion de la marque. Ma motivation
vient tout simplement de mes
convictions pour l’AB, comme beau-
coup d’agriculteurs bio.

●  Pouvez-vous décrire les aires de
butinage y
Environ 2700 hectares autour de la
colonie sont majoritairement com-
posés de fleurs sauvages  ou de
cultures biologiques, comme llexige
le cahier des charges. La montagne
corse, avec son réputé maquis, pour-
voit largement à ces exigences. En ce
qui concerne les  zones cultivées, je
privilégie  les plantations dlagrumes
de la Costa V erde très près de mon
exploitation qui furent historique-
ment les premières plantations en
agriculture biologique de llî le.

●  Q uel type et quelle quantité de
miel produisez-vousy 
Comme la plupart des apiculteurs
de l’î le, je travaille en Appelation
dlOrigine Controlée (Protégée doit
on dire depuis cette année) et ce de-
puis 1998. La production AOC Miel
de Corse se décline à travers une

L e miel de Corse
est le premier a

b énéficier doune
AOC. Elle existe
depuis 19 9 7 . L e
terroir b énéficie

d’une ab eille
locale et

notamment de
plus de 140 de

fleurs
endémiques.















● Q uelles difficultés rencontrées en apiculture bio en Corsey
Essentiellement le contrôle de varroa. La difficulté réside dans le maintien du chep-
tel ou le turn over des colonies touchées est rapide. Dans le sud-est et la Corse, il encore
plus compliqué de lutter contre le varroa car le couvain est actif toute l’année grâ ce
au climat. Par conséquent, varroa est présent également toute l’année. Les apiculteurs
très performants en élevage s’en sortent correctement car ils maitrisent l’élevage de
reines et ont donc moins de soucis pour maintenir le cheptel. Par contre, la situation
est délicate pour les apiculteurs moins pointus techniquement.
Sinon, les abeilles sont touchées par les dégâ ts collatéraux de varroa, comme par exem-
ple, la sensibilité accrue aux virus. Par, contre, le frelon asiatique n’est pas encore arrivé
dans nos contrées. La loque et les autres affections sont très minimes.
V arroa est notre ennemi numéro un, nous attendons de la recherche de nouveaux pro-
cédés pour y faire face.

● Q u’emploient les apiculteurs bio que vous suivez pour lutter contre varroa y
Certains utilisent « Apiguard® », la seule préparation thymolée dotée d’une autorisa-
tion de mise en marché (AMM), ou du thymol en solution alcoolique, de l’acide formique
ou encore de l’acide oxalique, inutilisable en présence de couvain.

● Le thymol peut apparaî tre comme source de danger pour les abeilles, qu’en pen-
sez-vousy
La seule chose que je peux dire pour l’instant, c’est que la mise en application du thy-
mol est parfois difficile notamment avec « Apiguard » car les relargages de thymol aux
abords de la ruche sont difficiles à maî triser. On observe parfois des « dénymphages »
près de la préparation thymolée.

  

 



tar dlarbousier à la saveur très amer)
Ma production globale oscille entre
cinq et dix tonnes. Malheureusement,
certains miels sont plus difficiles à
produire : ceux qui nécessitent des
colonies productives tôt en saison,
dès le mois de mars pour certains
(bruyère arborescente).

●  La principale difficulté rencon-
trée par les apiculteurs corses est
le varroa, comment luttez-vous
contre y 
La gestion du varroa est un souci
constant au niveau technique, car

gamme variétale comprenant six
catégories fondées sur des associa-
tions végétales reflétant les terroirs
de production.
Personnellement, jlen produis au
mieux cinq dlentre elles:
- Printemps (typé par les agrumes
comme le clémentinier, seul miel
de culture autorisé en AOC)
- Maquis de printemps (bruyère ar-
borescente, lavande stechade,
calychotomes…)
- Châ taigneraie
- Miellats du maquis
- Maquis dlautomne (typé par le nec-

si la Corse peut être considérée
comme un paradis pour llabeille
avec des miellées très étalées sur
llannée, la lutte contre varroa avec
des méthodes alternatives slavère
plus aléatoire que dans des régions
à hivers plus marqués «
Pour lutter contre varroa, j’utilise
essentiellement du thymol
(Apiguard® ) en fin dlété vers sep-
tembre-octobre et de l’acide
oxalique en fin dlannée mais avec
peu dlefficacité car souvent il nly a
pas de réel arrêt de ponte des reines
dans ma micro-région.
Sinon, en saison je tache de piéger
les mâ les plus parasités afin de
contenir llinfestation des colonies
le plus longtemps possible.

●  Q uels sont vos moyens de pré-
vention et lutte contre les autres
affections des abeilles y
Au niveau sanitaire, je suis un adepte
de la prophylaxie. Par exemple, j’en-
tends par là privilégier la conduite
individuelle des colonies en limi-
tant au maximum les échanges de
cadres entre les colonies, en pas-
sant systématiquement les cadres
usagés dans un bain de soude caus-
tique, et les caisses à la flamme du
chalumeau, en ayant recours à la
technique du paquet dlabeille pour
constituer de nouvelles colonies…
Pour l’instant, je nlutilise ni llho-
méopathie ni llaromathérapie pour
soigner mes colonies mais je suis
preneur de toute validation de ces
méthodes.






Pour qu’une récolte de miel soit certifiée AB, elle doit être majo-
ritairement issue d’une flore spontanée ou cultivée selon le
mode biologique (50% minimum) dans un rayon de trois kilo-
mètres. Les emplacements des ruches doivent être choisis en
conformité avec le cahier des charges qui exige un entretien
mécanique, et bien entendu sans emploi d’herbicides. Notons
qu’il est possible de déclasser une récolte de miel par an en pré-
venant son organisme certificateur. 

Sur le plan sanitaire, le cahier des charges annonce que toute
utilisation de médicaments vétérinaires de synthèse est inter-
dite. Des pratiques préventives rigoureuses aident à maintenir
le bon état sanitaire des colonies et permet d’éviter le recours
aux traitements allopathiques. Dans le cas d’une infestation par
la loque américaine par exemple, les antibiotiques étant inter-
dits, la solution serait de réaliser un double transvasement des
ruches ou d’envisager leur destruction. Aussi, le cahier des
charges spécifie que la mise en place d’un rucher de quaran-
taine est possible en cas de problème sanitaire grave. Les trai-
tements autorisés contre le varroa sont les acides formique, lac-
tique, acétique et oxalique ainsi que le menthol, le thymol, l’eu-
calyptol ou le camphre.

Les ruches ne doivent pas être traitées, elles sont protégées
avec un produit compatible avec le cahier des charges. La
période de conversion applicable à une colonie (reine et
essaim) est d’une année. La cire employée dans des ruches
engagées en production biologique doit être utilisable en api-
culture biologique, c’est à dire produites par des colonies enga-
gées en production biologique, un renouvellement est donc
nécessaire lors de la conversion. Les produits apicoles ne peu-
vent être vendus avec une référence à la production biologique
que si les règles applicables à cette production ont été respec-
tées pendant au moins un an.

Lors de la période d’hivernage, les abeilles ne doivent être nour-
ries que par nécessité et à partir de sucre ou miel biologiques
comme l’exige la réglementation européenne. Lors de la récolte
ou des interventions sur ruches, l’apiculteur en AB devra s’as-
surer que seules les techniques utilisant la fumée issue de com-
bustibles organiques non polluants ou tout autre procédé phy-
sique soient employés. L’utilisation de répulsifs de synthèse est
interdite.

POUR EN SAVOIR PL US 

Fiches thématiques FNAB : «  L es nouvelles règles euro-
péennes de la production b iologique et leur application
franç aise »  10e  commande sur www.fnab.org. Une fiche
est consacrée à l’apiculture b iologique.

 


 



●  Les pesticides vous posent-ils
problème dans votre activité y
Certaines zones arboricoles sont ris-
quées pour le bien être des colonies
(pruniers dlEnte, pêchers…).
Dlautre part, la démoustication peut

poser problème : que se soit contre
llanophèle (paludisme) et mainte-
nant contre Aedes (chik ungunya).
H eureusement, la lutte biologique
tend à devenir la règle exclusive (uti-
lisation de bacillus thuriengis).







 








 



 


  







